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le bon peuple ! Qu'un Roi eſt 


heureux d'avoir de pareils ſujets! 
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Nous allons donc avoir une puiC. 


ſante marine, qui ſera un preſent 
volontaire de la nation, Je ſuis 
ſurpriſe & enchantce de ce zele 
qui anime tous les ordres de 


YEtat pour fournir des vaiſſeaux 
2TEtat. Ceux qui pr Etendent que 
Pamour de la patrie eſt plus fort 


dans les Republiques que dans 
les Monarchies, wont qu'2 me 
citer Vexemple d'un Etat libre, 


ou les particuliers aient fourni 
trente vaiſſeaux de ligne de leur 
plein gre » ſans méme en Etre 


pries, s ils veulent que je les 


croie. Le Roi eſt attendri: jamais 
n'a tant aime ſon peuple. Ce- 


pendant je crains que ce ſecours 


ne vienne trop tard: au reſte, il 
ne ſera pas perdu pour cela, & 


ſervira dans une autre occaſion. 
Les Anglois haiſſent les Frangais 
de tout leur cœur, & les Fran- 
gaisles deteſte nt ſincerement : ils 
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ſont toujours en guerre, du moins 


en intention; & quand ils mettent 
bas les armes par laſſitude ou par 
epuiſement , c'eſt pour les re- 
prendre avec plus de fureur. 
Mais, Monſieur, ne pourroit-on 


pas tenter quelque entrepriſe pour 


le moment? L'Angleterre eſt en- 
tierement dégarnie: ſes flottes 


nous pourſuivent dans les deux 


Indes. Ne pourroit-on pas pro- 
fiter de Poccaſion pour faire une 
ſeconde tentative qui ne ſeroit 
peut-Ctre pas auſſi infructueuſe 
que la premiere. Voila ce qui m'a 
paſle par la tete depuis quelques 


jours; & fi C'eſt un reve, c'eſt 


du moins le reve d'une bonne 


Frangaiſe. Faites-en ce que vous 


voudrez , ou ce que vous pour- 
re; je n'en parlerai a perſonne , 


pas meme au Grand- Seigneur. 


Madame de Carouge demande 
un emploi Pour ſon fils, je crois 
Aiij 
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qu'il le merite : c'eſt une famille 


ou le courage eſt hereditaire , & 
qui a toujours bien ſervi. Pour 


 Pexperience, elle viendra; it eſt 
jeune: j'aime les jeunes gens; ils 
ſont dociles, & aiment à s'inſ- 


truire. Pour les vieux ils ſont in- 


traitables; quand ils ont une fois 
pris leur pli „ils ſont inſuppor- 
tables en affaires „comme en 


amour. 


Ce que vous qppolles 3 ma 1 


veur, c'eſt peu de choſe : ce weſt 


pas elle qui vous ſoutient, mais 


votre merite : vous lui devez tout, 


penſez-y bien. Quelquefois on 


m' é coute, ſouvent on me contre- 


dit: quelquefois je donne de bons 


conſeils, ſouvent on m'en attri- 


bue de mauvais; mais en general 


comptez que mon pouvoir eſt 
bien borne, & je ne ſerois pas 
fächée qu'il le füt davantage , 


afin de ne vivre que pour moi. 


Cependant j aime. & ſers de tout 
mon pouvoir ceux qui ſervent 
bien le Roi & VEtat. Comme 
vous Etes de ce nombre; il m'eſt 
impoſſible de ne pas vous vouloir 
du bien: laiſſez crier vos enne- 


mis & les miens, & continue 


à vous rendre digne de Teſtime 


des * gens. 
Ea . cee. 
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L ET TRE CXXVIL 


” la Marechale de BROCILIE. 
e 


honneur, & votre douleur me 
touche beaucoup; mais il m'eſt 
impoſſible de vous ſoulager: le 
Roi eſt fort en colere, & je crois 
que M. le Marechal neſt pas 


fans tort. Il vouloit vaincre tout 


| ul, & il a été vaincu. Son ad- 
e 


Mae, „votre lettre me e flit 


Ds (8) . 
verſaire ſe defend aſſez bien; il 
a une lettre en poche qui ſemble 
le juſtifier. Cependant je ſuis 


prete d'avouer tout ce qu'on 
voudra en faveur de M. le Ma- 


réchal: il eſt brave, il entend 
parfaitement la guerre; on dit 
que c'eſt le ſeul que les ennemis 
cralgnent & reſpectent & le ſeul 
qui puiſſe faire oublier, le Comte 
de Saxe, qui toit Vange tutélaire 
de la France. Ainſi fa gloire eſt 
a couvert, & le dedommage bien 
de la perte de la faveur. Voilà 


bien des motifs de conſolation, 


Madame, en attendant que la 


fortune change. Le Roi eſt bon: 
H a beaucoup d'eſtime pour M. 
le Marechal, & vous deve tout 
eſperer. Il faut laiſſer paſſer cet 
orage, qui ne fauroit durer, & 
vous verrez un temps plus heu- 


reux: dans ce pays; on n 'oublie 
Pas toujours le merite , & on en 
2 toujours beſoin. Je ſuis, K. 
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L ET TRE CxXXVIII 
Au Marechal de SouBIsE. 1761. 


Je E vis hier le gros Prince(*) 


Allemand , qui me parla de vous 


avec beaucoup deſtime : il ſavoit 


fans doute qu'il me faiſoit plaifir. 
Il avone que vous n'avez pas 


toujours été heureux 2 la guerre; 
mais il eſt perſuadè que vous avez 


toujours merite de Fetre. Le fa- 
meux Turenne a perdu des ba- 


tailles: conſolez- vous. Le Roi eſt 


fort melancolique : cette ſuite 


continuelle de mauvais ſucces dans 


la guerre la plus juſte & la plus 


néceſſaire qui füt jamais, afflige 


ſenfiblement fon bon cœur. II 


ſouffre de tout ce que ſes peuples 
ſouffrent : il ne ſigne pas un Edit 
d'impôt qu'il ne le faſſe en ge- 


(* ) Le Priace de Nallau Saarbruk. 
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miſſant: il faut Vavoir vu dans 


ces temps d'humiliation & d'ad- 
verſite pour bien juger de lui: il 
a lame belle & genereuſe. Le bon 


droit eſt pour nous, & le Ciel 
pour nos ennemis: adorons les 
profonds deſſeins de la provi- 
Hence. 
| Quoiqu' il en ſoit, on a enfin 
mis la derniere main à ce qu'on 
appelle un chef- d' œuvre de poli- 
tique, au pacte de famille; & ce 
que la France n'auroit oſè de- 
mander, ni eſpèrer dans les temps 
les plus heureux, elle Va obtenu 
au milieu de ſes diſgraces. Les 
Francais ſontapreſent Eſpagnols, 
& les Eſpagnols font Frangais: 
C'eſt ſur-tout à preſent qu'il 1 
a plus de pyrenees, comme difoit 
Louis XIV. On eſpere beaucoup 
de ce coup d'Etat, & les Anglois 
n'en ſeront pas contens; ils ſeront 
obliges de ſeparer leurs forces 
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pour faire tete aux Eſpagnols, 


qui ont une tres- belle flotte, une 
bonne armee & de bons Officiers. 


On a reſolu de forcer les Portu- 
gais à ſe declarer : leur neutralitè 
eſt plus prejudiciable anos affaires 


qu une guerre ouverte , par les 


ſecours de toute eſpece qu'ils 


fourniſſent aux Anglois, dont ils 
ſont les très-humbles ſerviteurs, 


Ceeſt une choſe plaiſante de voir 


un Roi de cinquante ans en tu- 


telle, avec un fantome d'auto- 
rité, qui regne ſans gloire & ſans 
liberté. Une nation, qui a quel- 


ques ſentimens d'honneur, doit 
vivre ou peérir independante 3 


ſans ſe rendre inutilementeſclave,. 
ridieule & mépriſable. Le Miniſtre 


W agit avec beaucoup de 


zele & de chaleur. Cependant 
on croit que le Portugal refuſera 
d'abandonner les Anglois : les 


mterets. du commerce de ces 
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F ſont tellement lids 


& compliques 7 qu' onr egarde une 


rupture comme preſque impoſ- 
fible. C'eſt pourquoi les Eſpa- 


gnols fe preparent ſerieuſement 


a faire un voyage A Lisbonne ; 
& la France, malgre ſes preſſans 
beſoins, ne pourra ſe diſpenſer 


d'y envoyer un corps de troupes. 
Voila, M. le Marechal, quelle eſt 


notre ſituation actuelle, craignant 
toujours, mais eſperant beau- 
coup. 'eſpere auſſi que vous ſerez 


employè cette annee : comptez 
fur vos amis, &c. 


== — OC ————— — 


'E ETTRE CXXIX. 
” | la comteſſ du BARAII. 


Vo pouvez vous W que 
Je] jeune Marquis ne ſera pas ou- 
blié, a moins que je ne perde 
tout mon credit ; mais neſt-ce 


(12) 
Pas mon On recomman- 
der les gens de mérite & ceux 
que jeftime? Craignez vous que 
je manque de memoire ? Non, 
Madame, je me ſouviendrai tou- 
jours de vous aimer tendrement, 
& de vous obliger. La Cour n'a 


jamais éte fi brillante qua preſent 


au milieu de la miſere publique. 
Nous avons une demi-douzaine 


d' Alteſſes Alle mandes, qui font 
Brand fracas. Il y en a un ſur- tout 
qui daigne me faire ſa Cour. Les 


hommes > & ſur-tout les Princes, 
ne font rien pour rien, c'eſt pour- 


quoi je devine qu'il a quelques 


vues; mais je le laiſſerai venir, 


& peut-Etre le ſervirai- je, car 


al le cceur bon, & il a du mé- 
rite. Le vieux Viſir () devient 
inſupportable ; mais on le ſouffre, 
parce qu il eſt neceflaire , ou 


qu'il paſſe pour Fetre. I eſt tou- 


4 Le Marechal dc bellille. 
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jours mecontent , ſombre & fo 
- Touche : la eile, comme les 
honneurs , change les mœurs. 
Cela eſt inſupportable, & il faut 


pourtant le ſouffrir. Adieu, ma 
chere amie, je ne changerai ja- 
mais pour vous; car j'ai trop de 


plaifir à vous aimer & à vous le 


dire. Donne: mille baiſers pour 


moi à votre petite fille, & faites 
mille rg au grand hom- 
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LETTRE CXXX. 
AM. de VOLTAIRE. 1762. 


I] E ſuis dj informée de la ſan⸗ 
glante tragedie qui s'eſt paſlte à 
Toulouſe. Votre charite pour la 
malheureuſe famille de Calas, & 

votre zele pour la ſervir, font 
honneur à vos ſentimens, & cor- 


reſpondent avec les miens. Vous 


e 

etes comme la Lasnele de V'E- 
tat: vous vous faites un devoir 
de decouvrir les grands crimes 
& les grands abus: il faut que 
vous ſoyez admirable en tout. 


Autant que j'en puis juger juſqu'x 


préſent, les Juges de 'Loulouſe 
ont été bien precipites & bien 
cruels : il n'y a que des contra- 


dictions & des mprobabilites dans 
leurs procedures , ce qui eſt d'a- 
bord un grand prejuge contre 


elles: la verite & la juſtice ad- 
mettent ni contradictions, ni im- 


probabilites. On dit iis Av 
cat celebre & honnete homme 
travaille a un mémoire ſur cette 
malheureuſe affaire: je le lirai 
auſſi-tõt qu'il paroitra, pour me 


mettre bien au fait de la queſtion; 
après quoi j'emploierat hardiment 
tout mon credit pour venger la 


cauſe de la juſtice & de la vertu 


opprimèe. Je ſuis charmèe, Mon- 


; 
* 


e 
ſieur, que vous vous ſoyer adreſſi 


Amoi: cette confiance me donne 


un peu de vanité, en montrant 


que vous me croyez le cœur 


bon. Oui, je Vai , ou crois Pa- 


voir: & dans cette occaſion je 


taicherai de meriter votre eſtime 


& celle de ceux qui vous reſ- 


femblent. 
Je ſis, 4e 
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LETTRE 0 RI 


Au Narqui de BLAUSSAC: 1762. 


J E vous remercie fincerement 
de vos ſoins, & je vous prie de 
me les continuer. Les nouvelles 


de Ruſſie ſont actuellement plus 
importantes que jamais. II y a 
long- temps que nous ſavons que 
le nouveau Czar n'aime pas la 


France: nous avons perdu une 


33 
bonne amie dans Elizabeth. Votre 
Pierre III ne ſe donnoit pas meme 
la peine de cacher ſes ſentimens 
du vivant de ſa Tante; & Jai oui 
dire qu'il ne manquoit jamais de 


plaiſanter ſur les defaites des Ruſ- 


ſes, ou des Allies, quand Vocca- 


tion s'en preſentoit ; ce qui faiſoit 
voir qu'il avoit un mauvais coeur 


& un mauvais eſprit. Perſonne 
ne doute que ce Prince n'aban- 
donne bient6t Valliance : encore 
ſerons- nous bien heureux, $'ils ne 
ſe joint pas à nos ennemis. Dans 


une pareille circonſtance, votre 


Miniſtere eſt tres-delicat : vous 
marcherez par- tout ſur desepines. 
Cependant tout deſpotique que 
ſoit un Czar de Ruſſie, on ne 
croit pas que celui-ci ofe aban- 
donner bruſquement la cauſe 
commune: cette demarche, 11 elle 


 Etoit trop precipitee , ne man- 


queroit pas de déplaire a la na- 


| ( 13) 
tion. Les Ruſſes favent obeir 


mais ils ſavent auſſi ſe defaire 


de leurs maicres , quand ils oſent 


abuſer de leur pouvoir. La revo- 


lation de 1740, à laquelle il doit 


ſa couronne, eſt un exemple re- 


cent & terrible qui le retiendra 
peut- tre. La défection de ce 
Prince ſeroit ſur- tout deplorable 
dans la circonſtance; car PAlexan- 
dre du Nord eſt perdu, ſi la 


guerre dure ſeulement eneore 
quatre mois. Tachez donc de 
parer ce coup, $11 eſt poilble 


de le parer. 


Lees fourrures que vous m' avez 
envoyees ſont fort belles, & je 
vous remercie bien de vos peines. 


Elles valent mienx que celles du 


Canada : mais helas ! celles du 


Canada Etoient à nous. 


Le Roi eſt fort ſatisfait . 
conduite; il a beaucoup de con- 


Hance dans vos lumieres; & per- 


| „ 

ſonne ne doute 0 fi le Crar 
abandonne ſes amis, vous n'aurez 
rien 1 neglige pour Ten empecher. 
Je ſuis, &c. 


a 8 
L. ET TRE CXXXII. 
Au Duc de Frrz-Iauxs. 1762. 


Ous ave bien raiſon, M. Le 
Duc : Paffaire de ce malheureux 
Calas fait fremir. II falloit le 
plaindre A'etre nè huguenot ; 
mais il ne falloit pas le traiter 
pour cela comme un voleur de 
grand chemin. II paroit impoſ- 
{ible qu'il ait commis le crime 
dont il etoit accuſe : cela n'eſt pas 
dans la nature. Cependant il eſt 
mort, ſa famille eſt fletrie , & 
ſes juges cruels ne veulent pas fe 
repentir. Le bon cœur du Roi a 
bien ſouffert au recit de cette 
étrange aventure , & toute la 


[29] 

France crie vengeance. Le pau- 
vre homme ſera venge. Ces gens 
de Toulouſe ont la tote chaude, 
& plus de religion à leur maniere 
qu'il ne leur en faut pour Etre 
bens Chretiens. Dieu veuille les 
convertir & les rendre humains ! 
Vous vous moquez de moi , 
M. le Duc, avec vos remercie- 
mens. II y avoit un poſte vacant 
qui vous convenoit: vous le me 

ritiez. Pen ai parle au Roi, 
voila tout. Le ſervice que je 2 
ai rendu, m'a fait plus de plaifir 
qua vous. Partez donc pour 
Parmee, & ſoyez Pami du Prince 3 
de Conde. Jai dans Veſprit que 
ce jeune-homme ira loin: il a 
de grands exemples dans fa fa- 
mille, & bonne envie de les 
imiter. Ses talens pour la guerre 
ſe dòvelopperont bient6t , tant 
mieux; on ne connoit plus la 
France ; h race des grands 


(21 * 
hommes eſt preſque Eteinte : 
jeſpere que vous aiderez à la 
faire revivre, & je ſouhaite de 
tout mon cœur que la fortune 
vous traite d'une maniere digne 


de vous, Kc. 
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LET TRE CXXX 1H, 


Au Duc de NIVERNOIS. 1762. 


6 vous portez- vous, 
M. le Duc? Vous allez voir que 
vos amis ne vous ont pas oublie, 


Mais auparavant il faut commen- 


cer par la preface qui eſt la ſalſa 


del libro. Vous ſavez que nous 


n'avons que trop long-temps fait 


la guerre, que nous n'y avons . 


rien gagne, que nous avons grand 


beſoin de la paix avec les An- 
glois, & que les Anglois n'en 


ont peut-etre gueres moins be- 


ſoin que nous. Eh bien le * 


tab) 


ddl hier dans fon Conſeil, de 
vous charger d'une petite com- 
miſſion A ce ſujet. Il faut done 
que vous quittiez incontinent vos 


bois & votre garenne pour venir 


à Fontainebleau recevoir vos inſ- 
tructions: de-]a vous irez à Lon- 
dres, faire la reverence au bon 
Roi George qui vous attend, & 


l'inviter? à Etre de nos amis. Le 


| Roi ne ſavoit d' abord qui charger 
d'une negociation fi importante 
& ſi delicate : une certaine per- 
ſonne a cite votre nom; ſur quoi 


ce bon Prince a beaucoup loue 


vos lumieres, vos talens & votre 
zele pour ſon ſervice. Je Vecou- 
tois avec plaiſir, & j'étois bien 


eloignee de parler contre ma 
conſcience , en diſant du mal de 


vous. Je ſens que cet emploi eſt 
un peu deſagreable : il ſeroit plus 
beau d'etre l' Ambaſſadeur d'un 


Roi vainqueur que celui d'un Roi 


115 


vaincu. Mais vous etes bon Frans 


cals ; Pamour de la Patrie Pem- 


portera ſur vos repugnances, La 
paix que j eſpere eſt la ſeule choſe 


que je delire actuellement, & 


qui puiſſe m'attacher encore un 


peu à la vie. Ma ſanté n'eſt pas 


bonne; mais, ſi je puis voir la 


France paiſible, le Roi content, 
& ſes ſujets tranquilles après tant 
de calamités, Paurai aſſez vecu. 


Je vous ſalue de tout mon cœur, 
M. le Duc: vous aurez toujours 


une des premieres places dans la 


lite de ceux que j eſtime, & qui 
eſt tres- courte , &c. 


— . — 
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L E1 T T RE cx? XXIV. 
A la Comteſſe de Baschi. x76 24 


Ma chere amie, car ce nom 
eſt plus beau que celui de Ma- 


dame la Centelle & ceſt pours 


* 'v : 
F 
: 
3 
S. 


1 

quoi je m'en ſert ſouvent; vous 
me demande ſi je penſe toujours 
| A vous; que ne me demandez- 
vous fi je vis encore? Pourrois- 
je oublier vos charmes & votre 
meèrite? Enfin Jeſpere que nous 
aurons la paix. Elle nous eſt bien 
néceſſaire après la guerre la plus 
funeſte & la plus honteuſe qui ſe 
boit faite depuis le vieux Phara- 
mond. La gloire de la nation ſous 
Louis XIV, veſt diſſipèe comme 
un ſonge, & elle ne trouve à 
ſon reveil qu'une honte reelle. 
Quel temps, ma belle Comteſſe! 
Le Roi eſt chagrin, & moi je 
pleure, tandis que le monde eroit 
que nous ſommes ici fort contens. 
Le bonheur ne ſe trouve pas 
dans les Cours ni dans l'ambition, 
mais dans les cœurs modeſtes & 
modèrès, qui ne dèſirent, weſ- 
perent „& ne demandent rien. 
Valcourt difoit hier en riant » 
bs pl 
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qu il auroit All ds une 


demi-douzaine d'Officiers Gene- 


raux pour donner Vexemple , & 


que les Anglois avoient ete bien 
ſervis depuis qu'ils avoient tuè 


un Amiral. Le Roi ne rioit pas; 
mais ſa bonte de cœur ne la pas 


empeche de dire que ce raiſon- 


nement-là n'etoit pas tout-à- fait 


ridicule. Les Anglois nous ont 
bien fait du mal, & nous leur 
en avons bien 1 auſſi; voyex 
sil y a là quelque ſujet de con- 


ſolation, car il faut profiter de 
tout. Valcourt difoit auſſi: qu au 
lieu de demander la paix, il n'y 


auroit qu'3 laiſſer prendre aux 
Anglois le reſte de nos colonies, 
retirer nos troupe d' Allemagne, 
& faire une guerre defenſive ſur 
nos frontieres; tandis que nous 
emploierions la plus grande partie 


de nos forces pour faire des def- 


centes chez Vennemi, le harceler, 
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defoler ſon commerce, &c. que 
par-la les Anglois feroient obliges 
de demander la paix a genoux 
en moins de deux ans, ou de 
faire banqueroute à Univers. II 
y a un certain air de raiſon dans 
ce diſcours : mais il auroit fallu 


prendre ce parti, il y a deux ans; 


c'eſt aujourdhui trop tard. 
Je me depite contre wol- meme, ; 
quand je conſidere quels gens Pai | 
recommandès pour ſoutenirl᷑hon- 
neur de la France; des gens qui 
n'etoient propres J rien, & qui 
aſpiroient à tout; qui ſavoient 
faire des reverences & des baſ- 
ſeſſes, & couroient enſuite en 
Allemagne pour ſe battre comme 
des femmes, & ſervir de riſèe a 
toute ! Europe. Ces reflexions me 


deſolent & le Roi auſſi. Quel- 


qu un demandoit autre jour au 
Prince de Conti, pourquoi 5 
France avoit tant degenere q 


1 


qu'on ne voyoit plus des Turen- 


ne, ni des Villars, ni des Saxe. 
Ceſt dit-il , depuis que nos 


femme ont affaire a leurs laquais. 


Helas ! tout a change. Adio: ma 


belle Comteſſe; je vous aime de 


tout mon Coeur ö SC. 
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LET TRE cxxxv. 


Au Marechal de SounsR. 176 2. 


Nous ſommes accoutumds à 
recevoir de mauvaiſes nouvelles, 
mais nous n'y ſommes pas moins 


ſenſibles. Celle de votre derniere 
bataille a acheve de nous jetter 


dans la conſternation. Vous avez 
de nouveautrompe les eſperances 
du Roi & les miennes, & nous 
ſommes tous dans la douleur. On 
vous impute bien des fautes dans 
cette affaire, & nous admirons 


malgre r nous la ſageſſe du Prince 
© „ 


3 — 
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Ferdinand; qui avoit promis de 
vous battre, & qui a tenu pa- 


role. II falloit , diſent vos erne- 


Mis , qu'il comptat bien ſur fa 
fortune, ou ſur votre incapacite, 
Quant a votre collegue , tout le 


monde le juſtihe & le plaint. Je 
crois cependant quon a tort de 
vous juger ſi ſèvèrement, & moi 
encore plus de vous avoir expoſe 


a Tetre. Ne craignez pourtant 


clot je prendrai ſoin de vos in- 
terets, & je tacherai de faire 
votre paix avec le Roi, qui eſt 
reſolu de la faire avec ſes enne- 
mis. Les vieillards qui ſe reſſou- 


viennent des dernieres annees de 


Lows XIV, leur comparent le 
temps preſent. Nous avons tout 


perdu, des batailles ſans nombre, 
un million d' hommes, nos colo- 
nies , notre credit & notre hon- 


neur. Nous n'avons plus ni ar- 
gent, ni reſſources. Le Roi par- 


e 
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loit „ il y a quelque temps, de 
s'aller mettre a la téte de ſes 


armees pour les ranimer par ſa 


preſence. Je m imagine que cette 
demarche auroit été utile; mais 
on l'en a diſſuadè. Au nom de 


Dieu, M. le Maréchal, ſi les 


affaires ne ſont pas encore tout- 
à- fait déſe ſpérées, tachez de les 
reparer , & de nous mettre en 


etat d'obtenir une paix plus ho- 


norable. Sur- tout, faites tous vos 


efforts pour ſauver Caſſel, qui 
feroit alors un eons dans le 
Traité de paix. Q cl eit ce brave 


Luckner, dont on m'a tant parle, 
& qui a acquis tant de gloire 4 


nos depens? Il faut avouer que 


les Anglois ſont trop bien ſervis. 


Je hais ſur- tout, &  eſtime ce 
Marquis de Granby, qui doit au 


moins partager , par moitié, la 
gloire du Prince Ferdinand. Je 
conviens qu il eſt bien difficile 
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de vainere de pareils hommes » 


& nous craignons à tout moment 


de recevoir la nouvelle de quel- 


ques nouveaux dèſaſtres, A moins 
que vous ne faſſiez changer la 


fortune; ce que je ſouhaite de 
tout mon cœur, fans ofer Veſ- 


perer. . 
1 Je ſuis, &c 
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Au Duc de Cnoissvis. I 762, 


f E fuis malade, cependant je | 
tächerai de vous repondre. Je 


vous dirai d'abord que le Roi eſt 
content & vous eſtime. Le vieux 
Marèchal étoit trop fyſtematique, 
& les hommes a ſyſtèmes reuſ- 
ſiſſent rarement. Jamais Miniſtre 


ne fut plus malheureux que lui, 
excepté le Chamillard du dernier 


LET TRE CXXXVI. 


(31) 
Roi, que Von fit Miniſtre de la 
guerre, parce qu'il ſavoit bien 


jouer au billard. Pour moi, je 
crois en verite qu'il avoit plus de 


reputation que de merite. II s "agit 
donc de mieux faire, & de re- 
parer ſes fautes. Vous commen- 


cez dans des temps bien difficiles; 


mais votre gloire en ſera plus 
grande, fi vous triomphez des 
_ dithcultes , comme je Jeſpere. 


Ce qui ſe paſſe parmi les Ruſſes 


eſt inoui: quels maitres ! quels 
ſujets! L'Impèratrice Eliſabeth 
meurt, ſon neveu lui ſuccede g 
fa femme le ſupplante , & tout 


cela en fix mois de temps. Le 
pauvre Pierre avoit grand tort 


auſſi de ſe faire Soldat Pruſſien, 


& de ſe brouiller avec fa femme. 
Je ne penſe pas qu'il faille ſe fier 


Ala nouvelle Czarine, ni compter 
ſur elle, quoiqu'elle ait pris pour 


un de ſes Principaux pretextes g 


. 
la paix honteuſe qui avoit été 
conclue avec la Pruſſe: ſoyez für 
qu'elle ne lui fera pas la guerre. 
II y a des horreurs dans tout 


cela. II ne faut pas non plus eſ- 


perer beaucoup de la part des 
Eſpagnols: je les crois ſinceres, 


mais il ſont inactifs & irreſolus. 


Quant a P Allemagne, tout y eſt 
deſeſpere. L'Allemagne a toujours 
Eté le tombeau des Frangais : 
dans cette guerre, elle a encore 
eté le tombeau de leur gloire. 
Ainſi ce bel Epouvantail du padte 


de famille waboutit à rien. Les 


Anglois en ont eu peur: à pré- 
ſent ils rient avec raiſon de leurs 
frayeurs & de nos vaines eſpe- 
rances. Le plus ſr eſt donc 145 
faire la paix: mais Pouvrage ſera 


difficile avec un peuple inſolent 


dans la victoire, qui eſt Pennem1 
naturel du genre humain , & ſur- 


tout des Frangais. M. le Duc; 
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fi vous venez a bout de cette 
grande affaire, vous aurez la 
gloire oy avoir ſauve votre patrie. 
II ne s'agit pas de faire une paix 
ſire : cela eſt impoſſible ; les An- 
glois & les Frangais ne peuvent 
reſter long-temps amis : la haine 
reciproque des deux nations , la 
_ rivalite du commerce, Voppoſi- 
tion des intéréts & des alliances 
leur remettront bient6t les armes 
a la main. C'eſt pourquoi je m'i- 
magine qu'il faut tacher de con- 
ſerver qeulques ètabliſſemens en 
Afrique & dans les Indes: ceſt 
Fane moyen de reparer & 
d'augmenter notre marine, de 
ſauver notre commerce, de nous 
fortifier par-tout, & d'attaquer 
les Anglois avec plus de ſuccès 
& de ſuretéè, quand Poccafion 
s' en orifenters. La priſe de nos 
vaiſſeaux marchands avant la de- 


claration de guerre Etolt une ace 
By 
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tion infame que la France n'ou- 


bliera jamais, qu'elle n'en ait tire 
Que nous ſommes hu- 


vengeance. 
miliés! Nous donnons à nos en- 
nemis des perruquiers , des ru- 


bans & des modes; & il nous 
donneront des lou | j'eſpere que 
cela ne durera pas: tachez, M. 
le Duc, de faire la paix aux con- 
ditions les plus raiſonnables qu'il 
ſe pourra; après quoi prèparez- 


vous à la guerre. 
Je ſuis, c&c. 


. 
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LET TRE CXXXVIL 


A la aun, de Bacur, 76 2. 


3. E voutois vous Ecrire ce ma- 


tin , & ma plume commengolt 
deja 2 courir, Forſqu une femme 
que vous connoiſſez, m' eſt venue 


interrompre bruſquement. Allons, 


Madame 4 ma-velle dit, laullgz 


( 


Au votre Lettre & vos compli- 
mens; il faut nous divertir. Je 


Pai ſuivie en grondant, & nous 
avons été pour nous divertir chez 


la groſſe Ducheſſe, qui a fait 


tout au monde pour m' amuſer, 


fans pouvoir reuſlir : ſetois de 


trop mauvaiſe 3 A la fin 


cependant, nous avons vu entrer 

un petit ange, que j'ai beaucoup 
embraſle & careſſè: c' toit votre 
fille. En honneur, elle eſt ado- 
rable, la petite: elle a de beaux 
yeux, de beaux traits; un air fin 
dans tout ce qu'elle dit, ou qu'elle 
fait; beaucoup d'eſprit, de dou- 

ceur , de modeſtie & un bon 
cœur: homme qui Faura , ſera 


bienheureux, s'il eſt digne delle 
& de vous. Sa prefence a diſſipè 
ma melancolie , & la migraine 


qui commengoit 2 me prendre. 
Jamais une fi belle bouche n'a 


dit des choſes fi agreables que 


„ 
celle de cette aimable enfant. On 
a jouè, on a ri, & puis nous 


ſommes revenues ici. Pour con- 
tinuer mon plaiſir, je me ſuis 
-auſſi-tot mis à vous Ecrire, A pro- 


pos , connoiſſez-vous ce vilain 
homme qui a la bouche aupres 


de Toreille? II etoit hier a la 


Meſſe du Roi, aupres de la belle 


Marquiſe de Gondi. Elle Vavoit 


vu deux ou trois fois chez ſes 


amies, & lui avoit parlé avec 
politeſſe. Ne voilt-t-il pas que ce 
benet, avec fa figure abomina- 
ble, ſe met dans la téte qu'elle 


eſt folle de lui? Il Etoit donc à 


la Meſſe a cdte delle, fans qu'elle 
Sen appergtit „& il ne ſavoit 


comment s'y prendre pour ſe 
faire remarquer. Mais enfin Pa- 
mour eſt ingenieux : il lui pouſſe 


donc rudement le bras, & fait 
tomber ſes heures, afin avoir 


las ſatisfaction de les ramaſſer, & 
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de lui baiſer la main. Tout cela 
lui a rèuſſi juſqu'au baiſer, qu'on 
eut l'adreſſe deviter. La Danie, 
de tetour chez elle, lui a fait dire 
que ſon procede avoit été inde- 
cent & groſſier, qu'elle le prioit 
de ne jamais plus lui montrer ſon 
viſage, & qu'elle ſouhaitoit fince- 
rement qu'il de vint auſſi ſenſe 
qu'il Etoit laid. Ce mot de laid a 
Eté un coup de foudre pour ce 
pauvre malheureux , qui ſe creit 
un Adonis. Il en eſt tombe ma- 
lade: quatre Médecins n' ont pu 
empeécher qu'il n'eũt le tranſport 
au cerveau, & il eſt a Vagonie; 
S'il meurt, ſon hiſtoire ſera une 
des plus tragiques dans celles de 
Pamour-propre. Mais helas ! qui 
eſt-ce qui n'en a pas? Il y a dix 
momens dans la journee , ou je 


me crois encore tres- jeune & 
treéès- belle, contre un od je n'en 


crois rien du tout. La Ducheſſe 
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vous. a-t-elle vue, comme elle - 
 Pavoit dit? Elle eſt du très-petit 
nombre des femmes eſtimables, 
Elle a beaucoup de Religion, 
d'eſprit & de gaieté: ce ſont les 


perſonnes que jaime , quoique 
je ne les ſuive que de loin. 


On raconte des merveilles de 
la B. (*) elle eſt folle à lier. 
Helas ! c'eſt l'amour, le tendre 
amour qui en eſt la cauſe. L'autre 
jopr elle fut ſi contente de ſon 
amant, qu'elle lui donna ſon por- 


trait enrichi de diamans , qu'elle 
avoit regu la veille de fon mart. 


Mais i] faut vous dire que cet 
homme aime encore plus le jeu 


que ſa Maitreſſe. Il avoit beau- 


coup perdu : voila qu'il tire le 
mari à part, & lui demande cent 
piſtoles ſur ſon bijou. La pauvre 

B... eſt enragee de cette marque 
de mepris , & veut tout de bon 


( pucheſſe de Beauyiliers _ 
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 renoncer 2 Pamour : | performs 
n'en croit rien; mais en atten- 
dant , elle fait pitis, Les paſſions 
ſont bien dangereuſes & bien 
ridicules dans certaines gens. Heu- 
reux ceux qui naiment rien! [1 
n'y a point de nouvelles. Nous 
paſſons notre temps à l' ordinaire, 
à nous ennuyer, & nos Miniſtres 
a batir des chateaux en Eſpagne. 
Les habitans de Dunkerque ſe 
Preparent 5 2 celebrer un fete ſe- 
culaire: il y a preſque cent ans 
qu'ils ont le bonheur d'etre Fran- 
Kais, & ils vont sen réjouir ſo- 
lemnellement: cela fera rire les 
Anglois. Pour moi, je me rejouis 
d'avoir une amie telle que vous, 
2 qui je puis montrer mon ame 
toute entiere, & tout dire ſans 
_ crainte & fans reſerve. Vene, 
que je vous embraſſe: mais helas! 


je nai pas les bras aſſez langs, 
. 


= 
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LETTRE CXXXVIIL 


A Madame I Abeſſe de CHELLES, 


(t). he 


J E recommande ? 2 vos prieres 


le Roi, la France, & moi, avec 


tout le reſte: le Ciel n'eſt jamais 


ſourd aux prieres des Saints. On 


va travailler à la paix; mais il 


n'y a que Dieu qui puiſſe nous 


la donner. C'eſt une grace, Ma- 


dame, que vous étes digne de 


md der & d'obtenir. Que vous 
etes heureuſe d'avoir quitte ce 


monde bas & méchant! II y a 


de belles Dames qui me portent 


envie, & mol j'envie leur liberté. 
La raiſon, les années, le malheur 
des temps, le mepris, les petites 
vanites des Cours, qui font pitié 

quand on les connoſt, m' ont Jett | 


(9 Auparavant Mlle. de Rupelmonde, 
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dans une melancolie noire qui me 
degoute de tour. Fai defire les 
grandeurs, & m'en voila raſſatice. 
_ Cependant il me faut porter la 
joie ſur le viſage, tandis que j'ai 
la mort dans le cœur. Mais 
qu'avez- vous, me dit quelqu'un, 
vous n'etes pas contente : Sire, 
lui dis-] je, je ſuis fort contente, 
& en meme temps, je ſuis prete 
2 pleurer, me voyant forcee de 
diſſimuler. Le Roi ſe ſouvient 
toujours que vous Etiez Vorne- 
ment de ſa Cour; il vous regrette 
_ & vous admire : il dit que vous 

ſervez i preſent un meilleur Mai- 
tre. Helas ! je voudrois bien le 
ſervir ce meilleur Maitre. Jai 
dans Feſprit que Pennui , la triſ- 
teſſe qui m' accablent, ſont une 

invitation de ſa part: mais je ſuis 
foible, & je continue a porter 
mes chaines. Je vous ſalue, Ma- 

dame, avec le reſpect & Lattec- 
D uy 
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tion que mérite votre vertu. Ai- 


mez- moi, une, & priez 


pour moi, &c. 
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LETTRE C XXXIX. 


Au Duc de Nivka xls. 1762 


George vous a bien regu ; les 
Seigneurs vous careſſent, & la 
canaille vous ſiffle: c'elt tout ce 


que nous avions prevu. Le grand 


point eſt de s'attacher au princi- 
pal: il jaut parler au pilote & aux 


officiers du vaiſſeau, ſans faire 


attention à la populace qui mur- 


mure à fond de cale. L'hiſtoire 
de votre ſoupe de Cantorbery 


nous a bien fait rire: cela eſt 


Folie: la paix n eſt pas faite, „& 


Fa avez done vu la Capi- 
tale & les nouveaux Romains, 
comme ils s'appellent: vous aurez 
de la peine à les aimer. Le Roi 


3 . 
votre hote vous a traité en en- 
nemi. Les Anglois , dites-vous, 
ont generalement deſapprouve la 
conduite de cet honnete homme, 
la reparation eſt genereuſe & ſuf- 
fiſante; mais je ne crois pas que 
vous ſoupiez jamais chez lui. On 
admire vos depeches ; le Roi eft 
tres-content. On eft pret à ceder 
volontiers le Canada aux Anglois: 
grand bien leur en faſſe! Mais, 
pour les Iſles & Pondichery , il 
faut les ſauver à quelque prix 
que ce ſoit. Quant à la ratigon 
ddes priſonniers & aux billets du 
Canada, il n'y aura pas de diffi- 
cults : c'eſt un petit méèmoire de 
Marchand, qu'il faudra payer 
auſſi-töt. Je vous prie de ne pas 
oublier de preſenter mes reſpects 
a la grande Dame : la bagatelle 
que je lui at envoyee , eſt trop 
payee par la bontè qu'elle a eue 
de la recevoir: nous nous recom- 
mandons toujoursà elle. Je ſuis. &c. 
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LETTRE ei 


A la Comteſſe de Baschl. 1762. 
(O17 dites-vous de TArche- 


__ v6que(F)? N'eſt- il pas plaiſant de 
venir nous fatiguer de fa bulle 
& de ſes querelles avec le Par- 

lement, tandis que nous ſommes 
dans des inquietudes mortelles 
ſur le ſucces de la guerre, ou 
les negociations de la paix? C'eſt 
comme 11 on diſoit à un homme 
de venir ſeparer des enfans qui 
ſe battent dans la rue, tandis que 
le feu eſt dans fa maiſon. Je ſuis 


bien en colere , Madame: de 


quels charmes voulez-vousparler? 


Je croyois d'abord que c'etoit 


quelqu'un qui vous regardoit, qui 


avoit fourre cette phraſe-là pour 


vous. Helas ! mes charmes font 
| -} De P.. VVVVVVVVVVVV i ne 5 
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partis avant moi. De grace „A 
Tavenir , mettez beaucoup d'a- 
mitié dans vos lettres, & point 
de complimens. 
Il y a de bonnes nouvelles de 
Londres. Le Duc nous mande 
que les Anglois ſavent faire la 
guerre, mais qu'ils ne ſavent pas 
faire la paix. Cependant il faudra 
faire des ſacrifices ; ils nous 
rendent notre ſucre & les toiles 
des Indes; mais il faudra leur 
ceder nos manchons & toutes les 
neiges du Canada : grand bien 
leur faſſe ! La perte n'eſt pas 
grande, excepte celle de Thon-. 
neur , qui nous fait fremir. Nos. 
amis nous ont bien ſervis. 
Ill fant, ma chere, que je vous 
conte une folie. L'ambaſſadeur 
que vous ſavez (V, m'eſt venu 
rendre ce matin une viſite; & 
après les premiers complimens, 
( *) Le Duc de Bedford, 
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i Felt Cris: En verite , Ma- 
dame, vous aver de beaux yeux! 
Je me ſuis tourn&e vers lui, & 
lui ai demande gravement 8˙il 


parloit 2 moi. Eh ! 2 


2 ma femme. Ce trait m'a fait 


rire, & m'a donne tant de va- 
nité que je me ſais d'abord ha- 
billée en couleur de roſe comme 
une petite fille. Mais voila par 
malheur qu en paſſant devant une 
glace, Jai rencontre un viſage 


maigre de quarante ans. J'ai de- 
mandè qui Etoit cette femme-la: 
on ma dit que c' toit moi, & ſur 


cela j'ai quittè ma robe couleur 
de roſe. Mais parlons ſérieuſe- 
ment, ma belle Comteſſe; je 
vous aime avec une tendreſſe 


dont je ſuis quel quefois ſupriſe, 


Xx dont je ne me ſerois jamais 
cru capable pour une femme. 


, Croyez que C eſt le plus grand 


à qui parle- 
rois- je donc 7 dit-il? ce n'eſt Pas 
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plaifir FR ma vie: Dolce vita 
amoroſa : perche ſi tarde nel mio 
cor venite ? C'eſt de mon amitis 
pour vous au moins gue je parle: 
amour ne merite ni mes Eloges 
ni mes regrets. Ayez ſoin de 
votre ſante, {i vous avez quelque 
egard pour la mienne. La belle 
inſenſible vous ſalue, & m'a don- 
ne un on pour vous oy 


— 
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1. ET T R E c LL 
Au Duc de NIVERNOIS. 1762. 5 


I: « faut toujours vous remer- 
cier , M. le Duc : vous ne nous 
envoyez que de bonnes nou- 
velles, & vos lettres ſont char- 
mantes. La politique, qui rend 
tant d'hommes ſombres & ja- 
loux, ne fait que vous rendre 
plus aimable. Je crois voir la ca- 

naille de Londres, avec un air 


ä 
bete, vous regarder comme fi 
c'étoit le Rhinoceros , & puis 
vous faites des grimaces. Quant 
aux honnetes gens, vous n'avez, 
dites- vous, qu'à vous en louer; 
je n'en doute pas: Pai connu 
des hommes de ce pays-Ià, qui, 
pour les manieres, la politeſſe, 
la magnificence & les ſentimens, 
auroient pu nous donner des le- 
cons. Vous avez la modeſtie de 
dire que c'eſt à votre caractere 
public qu'on fait accueil: point 
du tout; Joſe dire que C'eſt à 
vous-meémeè: on voit votre me- 
rite, & on Thonore; voila ce que 


vous me forcez 4 vous dire. 


Vous avez donc été à la Bourſe 
de Londres, & on vous a hue. 
Mais pourquoi y alliez- vous? 


Jaimerois autant m'aller expoſer 


dans la Foret noire. La populace 
Angloiſe n'eſt ni polie, ni aima- 


ble : c'eſt peut - Etre tant mieux. 


I! 
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Ny a des gens qui penſent que 
{i ce peuple le devenoit jamais, il 


ceſſeroit d'ttre a craindre. Quant 
2 Tobjet de votre miſſion , ta- 


chez, M. le Duc, de votre cöté, 
d' adoucir certains articles, comme 


la peèche de Terre-neuve, que la 
France ne ſauroit accepter à des 


conditions auſſi honteuſes. Nous 
nous en rapportons toujours A 
votre ſageſſe & a vos lumieres -: 


M. de Choiſeul vous ſeconde ici 
de ſon mieux. Cultivez nos amis; 
je vous prie de leur "mans 


mes devoirs, ec. YT 


LET TRE CX LIL 
Au meme. Oftobre , BONE 


F. E vons remercie. . 
M. le Duc, de votre attentian 


& de votre ſponctualité à me faire 


Part du progres de Tabs nfo: 


17. Partie, 


ciation. Elle va rapidement , & 
ele ne pouvoit etre en de meil- 
leures mains. C*etoit opinion dy 
| Vieux Marechal de Belliſle , qu'il 
n'y avoit point de pays au monde, 
od il fut plus aiſe de ſemer la 
diviſion qu'en Angleterre : il faut 
qu'il 8 ait toujours deux factions; 
il ne s'agit que d'en gagner. une, 


& vous faites vos affaires pen- 


dant qu'elles ſe dèchirent. ul diſoit 


auſſi quelquefois en riant , que, 
s'il Etoit aſſez riche & alle fon 


pour acheter la couronne d' An- 
gleterre, rien ne ſeroit plus facile 
que de trouver des Marchands 
qui la vendroient. Après tout , 


les Anglois ſont de bonnes gens: 


ils ſont actuellement raiſonnables, 
& ſinceres dans leurs procedes. 
Le ſeul obſtacle à la paix, Vannee 


derniere, etoit ce vieux renard 
de Pitt: il ſentoit bien qu'elle 
btoit neceſlaire ; ; mais il ne vou- 


* 5 . 

loit pas y avoir part, de peur 
qu'il ne perdit ſa faveur parmi la 
populace, 2 qui il een bien 
qu elle ſeroit odieuſe, & afin 
qu'il ptit deſoler ſon Roi , wry 
il jugeroit à propos. Ce homme- 
1a eſt tres-habile Miniſtre ſans 
contredit ; mais il n'en a pas agi 
avec nous comme un. galant 
homme année paſſe: „& je ne 
ſais pas s'il en agit en honndte 
homme avec ſa propre nation. Sa 
faction eſt puiſſante, & il eſt im- 
poſſible d' acheter toutes ces gens- 
13: en pareil cas, il faut ſe for- 
tifier d'un autre cote. 
A eſt certain „M. le Duc, que | 
vous vous conduiſez avec une 
adreſſe infinie: c'eſt un Eloge que 
vous meritez toujours. Vous aurez 

dans peu la gloire de conclure la 
paix la plus neceſſaire qui fut 
jamais: c'eſt une obligation que le 


Roi & la France vous auront. 
ci 8-5; 


(x2 


» priſonniers Francais en Ah 
reterte, qui Sy font märiés, & 


ont établi des manufactures de 


batiftes? * Examinez cela, $'1l vous 


mt & voyez sil ſeroit poſſible 


e prévenir la perte de tant de 
ſujets du Roi, & d'une branche 
de commerce importante. NM 


Pour finir, je ſouhaite tte voris 

ae auſſi agrebletrient votre 
temps à Londres, que le Duc de 
Bedford le fait à Paris: il ſe ré- 
jouit, & paroit fort gai. Sa com- 


minen n'eſt pas embaraſſemte: 


il n'a qu'a dire bu: da non, 2. 


D quꝰ on lui propoſe; ce qui lui 

Laifle beaucoup de temps pour les 
amuſemens. Les Anglois ne _ 

Pas rire chez eux; il facit qu'il 


Fiennent en France pour cela. 
Pour vous, M. le Duc, vous 


Tavez certmnement pas le temps 
de vous dwertir; tes affvires voits 


"Bit vral qu 0 ait beaucoup | 
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doceupent tout entier: ces ſoins 
acres qui regardent la patrie, 


ſont les plaiſirs des belles ames. 
Je vous ſalue de tout mon cœur: 


jeſpere que vous penſerez aux 


petites emplettes que vous ſavez, 
& que vous ferez mes civilitss 2 


tous nos amis. 
| Te fais , , Kc. 


ILETTRE XIII 


J. I. y 4 quinze jours que je ne 
vous &cris, ma tendre amie, 


c esta dire, qu'il y a quinze jaurs 
du je mai pas eu de plaiſir; car 
à preſent je ren connais guere 


c' autre qus celui de lire vos let⸗ 
tres & d'y repondre. Ayez tous 


jours bien ſoin de votre fant, 
& de vatre beau viſage que je 


8 haiſe tendrement. 
: . 1j 


A la Comteſſe de BASCHL 1763. 


Tsa! 


Nous avons eu ici le vieux 
Roi Staniſlas: il eſt toujours gai; 


quoique devot. Sa digne fille ne 


PVimite que dans le ſecond point: 


c'eſt une ſainte, dont la vue ſeule 
afflige les pauvres pecheurs. Sta- 


niſlas aime fort les Jeſuites qui 
dirigent fa_conſcience-& ſes re- 
venus: ainſi les voilà en bonnes 
mains. Cependant, Par” Egard 


pour fon rang, ſon age: & ſes 


vertus, la proſcription de ces 


honnè tes gens ne s'etendra pas 
Jargu' en Lorraine: ce bon Prince 


en moutrroit de chagrin , n 


eſt bon qu'il vive encore, pour 


Pexemple des Rois & pour le 


bien de ſes peuples. C'eſt une 


choſe étonnante & en m&me 
temps fort naturelle que Paffec- 
tion que les Lorrains lui portent. 


Il y a quelques années qu'il avoit 


coutume de ſe promener par tout 


le pays dans une caleche : il 
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n'avoit qu un ſeal Page avec lui 


dans ſes courſes, & il s'amu- 
ſoit à fumer avec une grande pi- 
pe à la Turque de fix pieds de 


| long. Comme on lui repreſentoit 


un jour à ce ſujet, qu'il expo- 


ſoit {a perſonne ſacree : 7 455 


qu'al-je d craindre, dit-il ; 
ſuis-je pas au milieu de mes en- 


fans? Voila, felon moi, un mot 
ſublime, que les Souverains 
devroient bien mediter. II ſeroit 

à ſouhaiter qu'ils ſentiſſent tout 
comme lui, le bonheur a'errg 
aimes , & qu'ils méritaſſent de 
Petre. Sa bonté lui a acquis le 
ſurnom de Bienfaiſant, qui eſt, 
a mon gre, le plus grand & le : 
plus beau des titres pour un Roi. 
On n'a pas approuve ici les 
lettres qu'il a ecrites aux Puiſ- 


ſances belligerantes , pour leur 


offrir ſa mediation. S'il n'edt pas 
Eté fi vieux, il auroit bien prevu 


Ci ij 


. 
quꝭon la mepriferoit. Un media- 
teur doit etre parfaitement neu- 


tre; mars un Beau- pere n'eſt pas 


cenſs 'Etre dans une affaire entre 


fon gendre & ſes ennemis. An 


pre cette demarche irreguhere 
lui fatt honneur dans le fond: il ne 
Ta faite que par amour pour la pau- 


vre humanite, qui eft fans ceſſe le 


jonet de Pambition des Princes. 
Vons voyez, ma tres-chere , 
que je retombe toujours dans la 
morale. C'eſt un ſujet que Jaime, 


& qui me convient , pour bien 


des raiſons: vous les ſentirez 
vous-mEme un Jour auffi bien 
que moi. 8 | 


Lua paix eſt prefque conclue, 

& nous nous en rejouiflans com- 
me des joueurs qui, après avoir 
preſque tout perdu, viennent à 
bout de ſauver quelques louis- 
dor qui les mettent en Ctat de 
tenter encore la fortune à la 


FF 
E occaſion. Adieu, mabel- 


le Comteſle, réjouiſſez- vous auſſi 


avec nous, & aimez- moi. 


LET TRE CXLIV. 
A la meme. 


Ou, Madame, joi vn de- 


que choſe de la Nouvelle Heloiſe: 


mais je n'ai pas eu la patience 


| daller juſques au bout, Quelle 
mauſſade ereature que cette Ju- 


lie d Etanges! Combien de rai- 


ſonnemens & de habils vertueux 


« 


Rauſſzau eſt un peu fou malgre 
taut ſon mérite: il a des jdfes 
bizarres: il Ecrit d'une maniere 
f finguliere & ſi arrogante, que 


je nai pas honne opinion de fa 
fimple, 


tete; car la ſageſſe eſt 


205 coucher à la fin avec un 
homme Je crois que le pauvre 


(58) 


unie, douce & ſociale. La fo- 
lie de cet homme eſt d'èétre ad- 
miré pour ſa conduite comme 


pour ſes éerits. II s'applique à 
etre bizarre, bourru, groſſier, 


avec autant de ſoin que d'autres 


a etre amuſans, gais & polis. 
Ilya quelque temps qu'ayant 
appris gu11etoit pauvre , je vou- 
tus lui envoyer une bagatelle; 


mais on m'avertit que pour faire 
cette bonne ceuvre, il falloit uſer 
Cartifice , & donner le change à 


"fa dtticateſſe „ou à fon orgueil, 


comme vous voudrez P'appeller. 
Je lui envoyai donc quelqu'un, 
qui lui porta des cahiers de mu- 


ſique A copier. II fit l'ouvrage, 
dont je n'avois reellement que 


faire, & on lui compta cent 


louis pour ſa peine. Non, non, 


cꝰeſt trop, dit le bourreau: il ne 
me faut que douze francs. Il prit 
donc douze francs, laiſſa le ref- 
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te, & ſe renferma ſur le champ 


dans la caverne , pour fecareſler 


& s'admirer ſoi-meme. Vous m' a- 
vouerez, ma chere, que voila 
un original d'une nouvelle eſpece. 
Les anciens Cyniques meprifoient 
tout, Por, la table, les plaifirs, 


& les Rois, pour s'eſtimer eu- 
memes. Le pauvre Rouſſeau n'eſt. 
pas bien Eloigne de reſſembler à 
ces gens-la, & n'en eſt que plus 
2 plaindre. Les Cyniques avoient 
grand nombre d'admirateurs , & 
ils avoient quelquefois la ſatisfac- 
tion d'inſulter à des Rois, qui 
Etoient aſſez bons pour les aller 
voir. Mais ce temps paſſe weſt. 
plus 3 & je ne crols pas que ja- 
mais Jean-Jacques ait le plaiſir 
de dire à Louis XV, Ote-toi de 


mon ſoleil. Cependant Jadmire 


ſon eloquence & la force de ſon 
ſty le. 7 ai fait du bien à des gens 
| qui valoient beaucoup moins que 


AY 
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ka, & je Taurois obbge tres- 


volontiers , $il Favoit voulu. 


Apres tout, cet homme-la n'eft 


pas un auteur pour moi: il eſt 


trop ſombre, toujours gron- 


dant, toujours mordant, tou- 
jour argumentant, & cela ne 
me plait pas. Il me faut une phi- 


loſophie aimable, douce, tou- 
chante, ſans er ee alam— 
biquès, ſans argumens d'avocat, 
& ſur- tout fans mauvaiſe humeur. 
N' tes. vous pas de mon gout ? 


Ne montrez cette lettre à per- 
ſonne & jugeons les livres pour 


nous-memes, fans rien prèten- 


dre, ni rien affecter. Voila une 


longue lettre ſur des riens; mais 
je n'avois rien A vous dire, & 
j'aime à vous &crire. Je pourrois 
vaus dire que nous allons avoir la 


paix, que cette paix fera humi- 
hante , que le Comte pliit tou- 


Ours dename . au Roi, & que 
* 


— ä 
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LETTRE XIV. 
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je vous aime de tout man eœur; : 


mais vous fayez tout cela. Adieu, 
mon amie , ſouvenez- vous tou- 
jours de la belle deefle, qui neſt 


plus n1 belle ni Weſle, & qui 


ne s en ſoucie guerre. 


1 la meme. 1762. 


8 me parlez toujours du 
pauvre M. (T). Je le ſouffre, 


mais je ne ſuis pas abligee de 


Feſtimer. Je luis dis quelquefois: 
» Mon pauvre ami, vous devriez 


» Conliderer ce que vous Etiez , 
5 plutor que ce que vous Ctes : 


»» Jefperols que la vanite vous 
„ rendroit un galant homme; & 
* Je me 358 e Vous pre- 


Le Marquis 4s Varigni ) frere de Madame 7 


f DH N. boidlon. 


(62) 


„ne des airs de grand Seigneur, 
„ qui font importables dans 


„ ceux qui ſont nes grands Sei- 


„ gneurs, mais ridicules dans un 


» homme comme vous «, Eh 


bien! il Econte tout cela, dit 


que j'ai raiſon, me remercie, 

& va de-là ſe faire appeller 
Monſeigneur par D. & ſes pa- 
reils. Comme je deſeſpere de le 


corriger, j'ai reſolu de lui laiſ- 
ſer recueillir la haine & le mè- 
pris de ceux qui ont le malheur 


de Papprocher, puiſqu'il n'y eſt 
pas ſenſible. Je l'appelle auſſi 


quelquefois Monſeigneur, & il 
ne voit pas que je me moque de 
lui. Mais laiſſons-là ce pauvre 


homme, & parlons de vous, ma 


chere: vous Etes bonne, vraie, 
decente : vous connoiſſez le 
monde qui vous eſtime; tout le 
monde vous honore, wo al- 
me & vous recherche, Conti- 
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nuez à vous faire eſtimer : c'eſt 


le ſeul plaifir ſolide de la vie, & 
je tacherai de le partager avec 


vous. Je m'imagine que les bel- 
les qualites des perſonnes que 


j'aime ſont auſſi les miennes : 
telle eſt la delicateſſe des cœurs 
qui ſe cheriffent veritablement 
comme les notres. _ 

Que vous dirai-je du Duc de 


B. (F)? Nous Vavons regu com- 
me un ange de paix; mais cet 
ange eſt vieux, & reſt pas ai- 


mable. Il m'ã rendu vilite en CE- 
rémonie, & je Vai regu fans 
facon. Il parle aſſez bien, mais 


il raifonne aſfez mal, & ne me 
parolt pas avoir eſprit juſte; 


ainſi Ceſt le meilleur Ambaſſa- 


deur qu'on put nous envoyer. La 
premiere qualité d'un Miniſtre 


public eſt de fayoir bien mentir 


((%) Bedforr, 
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pour Tavantage de fon pays: le 


Duc ment comme tous les au- 


tres; mais il ne fait pas Part 
de bien mentir. On dit encore 


qu'il aime les piſtoles d' Eſpagne, 


qu'il ne hait pas les louis- d' ar 
de France, & qu'il a pour re- 


gle inviolable de faire d'abord 
ſon profit & puis celui des autres. 
Je voudrois que cela füt vrai; 
mais je ne le crois pas; il eſt af- 
ſez riche pour pouvoir reſter hon- 
nete homme. Nos Miniſtres ont 


tous les jours des conférences 


avec lui ; il parloit d'abord fort 
haut. Comme on Sy Stoit atten- 


du, on n'en a pas été épouvan- 


te. En cing à fix heures de temps 


on a devine tous ſes ſecrets , ce 


qu'il vouloit dire & ce qu'il ne 


yaulait pas dire, ſans meme qu'il 
Sen doutat. 5 de forte qu'on ſait 5 
deja quelles ſeront les conditions 
de la paix, comme ſi elle toit 


(65) 


deja faite avec le Roi de la 


Grande- Bretagne, de France & 
d' Irlande. Mais à propos de ces 


beaux titres du Roi George, le 
Duc de Bourgogne les ayant vus 


dans un livre, demanda hier à 
fon Gouverneur s'il y avoit deux. 


Rot de France, & ſt ſon grand- 


papa avois un collegue. On lus 
repondit que fon prand-papa 


etoit reEellement Roi de France, 


mais qu'il y avoit un homme. 


qui diſoit qu'il Petoit. Le petit 
Prince éclata de rire, & trouva 


que cet autre homme toit fort 


Plaiſant. 
Voris faves fans doute que le 


pauvre Lally vient d' tre arrètè: 
on Faccuſe de concuffions, de 


pecufat, & de toutes fortes de 
erimes: mais on ne Paccufe pas 


de poltronerie. On va hu faire 
ſon procès; je plains tous les 
malheureux : cependant la juſtice 


(66). 
veut qu'il ſouffre , Sil Pa merits, 
Je ſuis bien malheureuſe auſſi, 


quoique d'une autre maniere. La 


miſere publique, dont on m'ac- 


cuſe, la haine de mes ennemis, 
Pennui de la Cour, une mauvaiſe 
ſanté qui empire tous les jours, 


les rides que je commence à ap- 
Percevoir ſur mon viſage, & que 
d'autres ont appercues avant moi, 


tout en un mot ſert à rendre ma 
ſituation auſſi triſte que d'autres 
la croient agreable. Cependant "uy 
jene ſuis pas tout-a-fait a plaindre, 


puiſque jal une amie, A qul je 
puis montrer mon ame toute en- 
tiere , qui me plaint fincerement, 


& me conſole. Qui m'auroit dit, 
il y a une douzaine dannees , 
que j'aurois beſoin de conſola- 


tions! Adieu, ma tres-chere , je 
vais pleurer „& penſer à vous. 
58 Je nx &c. 
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LETTRE CXLVIL 


Au Mar &chal de Nomtuss. 762, 


C: E que vous m'ecrivezau au ſujet 


de la preſente negociation avec 
FAngleterre , reſt peut-etre que 
trop vrai. Elle eſt accablèe preſque 
autant que nous, elle a une dette 


enorme & effrayante; ſes ri- 


cheſſes ne ſont que du papier, 
& ce qui la ſoutient, Ceſt uni- 
quement fon arcdit qui com- 
mence cependant à baiſfer. Peut- 
Etre que ſi la guerre continuoit 
ſeulement encore un an, les An- 
glois ſeroient obligés d. faire 


banqueroute, ou de reduire I'in- 


térét de leur fonds, ce qui leur 


ſeroit Egalement funeſte, & nous 


ſerions amplement vengés. Je 
comprends toutes ces raiſons, je 
les proure: & je vous en ſuis 


ha ” . 
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oblig te. Mais le Roi eſt las de la 
guerre; il eſt le maitre, & il faut 


obeir. Cependant „M. le Mare- 
chal, continuez-moi vos avis; la 
fingularite de ma fituation me 


les rend neceſlaires , & la ſupe- 
Fiorite de vos lumieres me les 
fait eftimer autant qu ils mexitent 


F de Pere, 
Mais pourquoi ne voulez- vous 
pas venir à la Cour)? Vous y 


trouveriez des amis ſinceres, 4 


qui vous ſeriez utile, & qui a 
leur tour ſeroient charmes de 


vous ſervir. Conſidèren d'ailleurs, 
qu'il eſt fort incommode de ne 
pouvoir conferer que par lettres: 
je ne vous dis pas la moitié de 
ce que je vous dirois de bouche, 


& vous ne pouvez m' &crire la 
moitis des choſes que vous pour- 


riez me dire, & que j'ai beſoin 


de ſavoir. Mais vous atmez votre 


repos, & votre liberté: helas ! 
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vous aver bien raiſon, je vous 
envie. Votre fils ſera un galant 
homme digne de vous; mais il 
n'eſt pas encore auſſi philofophe | 
que ſon pere, car il aime le 


monde, comme tous les jeunes 
gens qui ne le connoiſſent pas, 


& il veut faire ſon chemin. Soyez 
far, Monſieur, qu'il y a une 
ceertaine perſonne qui Vaidera de 
tout fon pouvoir, & qui a deja 
fait quelque bagatelle pour lui, 


en attendant mieux. 


Mais, pour revenir aux An- 

glois, ne trouvez-vous pas qu'il 
_ eft bien dur de payer Ia ſubſiſ-. 
tance des priſonniers qu'ils ont 
fairs far nous? Il me vient dans 
Meſprit a ce ſujet une comparai- 
Fon qui me femble juſte. Suppoſe 
qu'un homme aille voler dans la 
rue es enfans de fon voiſin, aura- 
r: il pour cela le droit de les gar- 
der pendant m__ ans, & puis 


G 
Wexiper que ce voiſin lui paye 
Jeur Pena „ lorſqu'ils lui ſont 
rendus ?: N'y a-t-il pas là deux in- 
Ju tices 2. Mais par malheur il ne 
%'agit pas ici de juſtice , la force 


A enleve les enfans du Roi, & la 


feree oblige à payer leurs de- 


penkes. Dicu ſoit loue de tout! 


mais les choſes vont horriblement 
mal dans ce monde, comme 
diſoit le philoſophe Martin. 
Jembraſſe toute votre famille: 


an m'enverrez- vous la petite 


Henriette? Je meurs d'envie de 


la voir, quoiqu'à chaque fois elle 
renouvelle mes douleurs, en me 
rappellant le ſouvenir de ma chere 


Alexandrine, qui avoit comme 


elle un bon cœur & un très-beau 
viſage. Helas !la mort me Va im- 


pitoyablement enlevee , lorſque 


Jetois ſur le point de la marier, 
& cela en vingt-quatre heures de 
temps. Que je la hais c cette mort! : 


tr) 


non pas tant pour moi que pour 


lesperſonnes que Paime, & qu'ell- 


m'arrache d'entre les bras! Si je 
pouvois faire des vers comme 


Voltaire, la belle ſatyre que je 


ferois contre elle! mais hélas! 
je le ſais, fort inutilement. 


Je vous prie de bien examiner 
le memoire de Dubret : Jena. 
fait que le parcourir a la hate, 
faute de temps; mais je crois 


qu, il y a du bon. Je ſerois char- 
mèe que ſon projet flit veritable- 
ment utile & poſſible au com- 


mencement de la paix. La France 
a beſoin d'un bon régime pour 


ſe remettre. C'eſt comme un ma- 
lade qui ſort d'une maladie dan- 


gereuſe, & qui ne ſauroit trop 
ſe tenir ſur ſes gardes de peur 
d'une rechtite, Il y a grand nom 


bre de médecins qui adreſſent 


tous les jours au Miniſtere des 
remedes qu'ils diſent excellens & 


1773 
infaillible : : mais nous craignons 


les charlatans & les empiriques. 


Vous, Monſieur, qui connoiſſez 
ſi bien la maladie de Etat, four- 
niſſez- nous des remedes home & 
(rs ; ou du moins aidez-nous à 


rejetter les mauvais & a les con- 


noltre. Pattends une lettre, & je 
la veux bien longue pour mon 


CON & mon inſtruction. Adieu, 
Monſieur , ſoyez perſuade que 


perſonne ne vous eftime En que 
BD SR 


LETTRE CXLVIL 


A la Comteſſe de Basona. 176 2. 


Ex, après fix ſemaines de 


conferences , de complimens & 


de patienoe, on a conclu les Pre- 
 liminaires de la paix; & tout le 
monde eſt dans 1 joie: car cette 
guerre 


(73) 


guerre etoit un horrible fardeau. 
Le Roi revenoit de la chaſſe, 
lorſqu'on les lui a preſentes. 11 


les a ſignés encore tout botte , 


en diſant qu'il n'avoir jamais rien 


ligne avec plus de plaifir. Je 


crois pourtant que la paix de 
1735 par laquelle il gagna la 


Lorraine, etoit plus agreable 4 


ſigner: mais peut-Etre ne s'en 
ſouvient-il plus. Sa bonté d'ame 
| paroit bien ici, & ſon amour 
pour ſon peuple; car il ne trouve 
d' autre avantage à la paix que 


celui de ſoulager ſon peuple: 


mais c'eſt beaucoup pour un bon 
Roi. N'admirez- vous pas cette 
ſinguliere conformitè entre la for- 
tune de cet excellent Prince & 
celle de Louis XIV? Ils ont tous 
deux ete heureux, craints & reſ- 


pectès de toute ! Europe pendant 


plus de quarante ans; apres quoi 
ce w'aplus étè qu'un long & dé 


IT. Partie. 
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plorable enchainement de cala- 


mites , de pertes & de miſere. 


Quels temps, helas ! Aurois-je 


jamais cru vivre aſlez pour voir 
Louis le bien-aime deyenu un 


objet de pitic, a qui un vain- 
queur arrogant accorde la paix 
comme une grace? Un ſoldat, 


qui ſervoit dans la derniere guerre 
ſous le Marechal de Saxe, repon- 
dit un jour à des &trangers qui 


lui demandoient quel Etoit fon 


pays: Pai Phonneur d'ttre Fran- 
gais. Qui oſeroit en dire autant 
aujourd'hui? Cependant tout le 


monde eſt en Fair au ſujet de 


ces preliminaires : tout le monde 


8 'embraile, ſe careſſe, ſe felicite: 


j'ai peur que la joie ne nous 
rende fous, comme la douleur 


nous a rendus miſdrables. 


Hier la petite Marquiſe, que 
vous ſavez, courut chez moi 
tout eſſouflee „toute ſuante X 
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toute palpitante. Eſt-il vrai, Ma- 


dame, me dit-elle, que la paix 


ſoit faite? Non, Madame, lui 


dis-je, mais elle ſe fera. Eh quand, 


Madame, reprit- elle, pour Fa- 
mour de Dieu, quand ſe fera- 


t. elle? Je lui demandai que linté- 


ret ſi vif elle prenoit à la paix. 
Elle ſe mit a rougir & a faire 


Penfant. Enfin je la preſſai, & 
decouvris qu'il y avoit un homme 
aimable a Varmee, à qui elle 
vouloit beaucoup de bien, & 
qu'elle haifloit la guerre & aimoit 


la paix de tout fon coeur a cauſe 


de lui. Voila un Echantillon de 


nos belles patriotes. 


Pirai demain à Bellevue, & 
J 'eſpere que vous viendrez me 
voir. Je ſerai ſeule au milieu de 


la foule, & ne verrai que vous, 


parce que vous valez mieux que 
tout le reſte. Je vous prie de 
donner pour moi deux cents louis 


Dy 
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Ala petite LaVergue : jaime cette 


fille-la pour ſes bonnes mceurs 
& ſon eſprit : je lui ferai tou- 


jours du bien, fi elle continue 
à le meriter. Mais il ne faut pas 


qu'elle ſache que cela vienne de 


moi: par-là nous Eviterons la 
vanité Pune & Pautre. Je = 


porte bien, mon frere auſſi; 


vous auſſi, a ce que feder 
Adieu, il y a long-temps que 
je rai &te d'auſſi bonne humeur 


qu' à preſent , a cauſe de cette 


paix qui doit r&jouir tout le mon- 


de, & parce que je m'attends à 
vous embraſſer dans peu. 
Si vous voyez ce gros cochon 
de N., grondez-le bien pour moi. 
Jai appris qu'il avoit ete fort gai 
dans un certain endroit. Je vou- 


drois bien ſavoir fi un loyal Che- 
valier doit rire dans Vabſence de 


fa Dame. Quelle horreur ! Man- 


ger ung. omelette brälante ſur le 


1 


| derriere nu d'une pauvre fille! 
Cette avanture a tranſpire malgre 
toute ſa fineſſe, & on convient 
generalement que c'eſt une fort 


mauvaiſe & fort cruelle plaifan- 
terie. Nous connoiſſons ici fon 


complice. Ils ont, dit-on , don- 
ne cinquante louis 3 cette fille : 
_ Ceſt quelque choſe, mais ce n'eſt 


Pas aſſez pour le martyre qu elle 
a dd ſouffrir. II faut avouer que 


le monde eſt quelquefois bien fou 


& bien méchant. Les femmes 
veulent auſſi commencer à don- 


ner des ſcenes. Des Dames qu'on 


m'a nommees „ revenant de la 
campagne la ſemaine derniere, 
ſe ſont arretees dans une hôtel- 


lerie pour ſe rafraichir; & $'etant 

miſes à boire, elles ont caſle , 
dans leur belle humeur, les ver- 

res & les vitres pour imiter un 
peu le tapage des hommes. Quel- 
les temmes : Adieu, encore une 
, Du: 
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fois. Eſt- ce que vous ne me dites 
Pas de & ar 5 1 ono kB. e. 


LET TR E CXLVIIL 
A ta meme. * 


Le plaiſir que ; ai eu de vous 


voir a été bien court, ma chere 
Comteſſe: je ne ſais Gaute mo- 
yen de le rappeller & de me 
conſoler que celui de vous ecrire. 
Vous ſavez que nous étions auſſi 
tranſportes de la concluſion des 
Preliminaires, qu'un pauvre mou- 
rant, à qui ſon medecin annonce 
qu il * ſauvera la vie: mais voi- 
ci bien d'autres nouvelles. Les 
Anglois, c'eſt-à-dire, les Mar- 
chands & le petit peuple, jettent 
feux & flammes : ils parlent de 
pendre le Miniſtre qui oſera faire 
la paix, le Miniſtre qui la nego- 
ciera, & le Miniſtre qui Vapprou- 
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vera. Le pauvre Duc de B. (* 


fait pitie ; il tremble à Videe 
ſeule de la reception qu'on lui 
fera à fon retour. Mais, dites- | 


vous, le Roi d' Angleterre n'a-t- il 
: done pas le pouvoir de finir la 


guerre, & de faire la paix, quand 
il juge à propos? Pardonnez- moi, 


Madame, il a ce pouvoir. Qu eſt- 


ce que ce pauvre B., a donc 4 
trembler? Madame, vous Ctes 
bien ignorante, eſt-ce que vous 
ne ſavez pas qu en Angleterre il 
y a un Roi qui loge > S. James * 


ſept ou huit cents autres Rois 


qui s'aſſemblent au Parlement, 
& ſept ou huit millions qui ha- 
bitent les Villes & la campagne? 
Quand le Roi de S. James fait 


quelque choſe qui deplait aux 
autres, ils commencent d'abord 


par murmurer , par Ecrire , par 


(*) Bedford, | EE 1 10 
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cabaler ; puis ils pendent ſes 


Miniſtres „& lui coupent la tete 


a Jui-meme, ou le chaſſent s'ils 
peuvent. Le meme homme qui 
Iu baiſe la main aujourd'hui pour 
obtenir une place, lui fera de- 
main la guerre s'il lui en refuſe 


une ſeconde, en proteſtant tou- 


jours qu'il agit pour le bien pu- 
blic. Vous Voyez donc, Mada- 


me, qu'il n'eſt pas auſſi facile 
de finir la guerre que de la com- 
mencer, dans ce pays de la rate 
& de la liberté. Cependant je 
crois que Pouvrage eſt trop avan- 
ce pour le laiſſer-là. Nous avons 
beaucoup d' amis à la Cour de 
Londres & au parlement; il 1aut 


qu'ils achevent. J'ecris donc? a la 
belle Dame, qui aime tant la 


paix, de ne pas perdre courage 


& de ſe conſoler. 


On prit hier le plus beau cerf 


du parc de Fontainebleau, & 


6 
mon Chevalier vint me preſen- 
ter à genoux le morceau dhon- 
neur. Je recus cette galanterie 
avec un air de Reine, comme 
un hommage naturel, rendu à 
ma beauté; car je me croyois 
jeune & jolie; mais aujourd'hui 
je ne le crois plus. Dites a Ma- 
dame de L... que je la verrai avec 
plaifir ; Jai deja oublié la malice 
qu'elle m'a faite, mais non pas 
ſon mérite, que je conſidere 
avant toutes choſes : car il faut 
Etre juſte; cela vaut mieux que 
de ſe facher. Je vous embraſſe: 
ne voulez- vous pas me faire une 
nouvelle 1 no can ? 


" owes — — — 
LETTRE un 


4 la meme. 


V Ous n'aviez pas 5 befoin , ma 
chere amie, de recommander 
Dy” 
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| Marquis : tout le monde Feſtime. 


Je n'ai jamais connu de tete plus 


claire , ni plus propre aux af- 
faites. Mais il ne faut pas ou. 
blier de vous dire que j'ai penſé 


hier caſſer la mienne. Il s'agiſſoit 


de paſſer une porte: une Dame 
vouloit que je paſſaſſe la pre- 
miere, & moi je ne le voulois 
pas. En reculant au milieu de 
cette belle diſpute, ne voilà-t-il 

pas que mon pied s'embarraſſe 
dans ma robe, & je tombe ſur 
le front? Pen ſuis pourtant quitte 
pour une petite boſſe, qui eſt 
une glorieuſe marque de ma po- 


liteſſe. On jouera bientot ici Eſo- 


pe d la Cour : ne voulez-vous 


pas y venir ? Nous avons dans 


cette Cour quantite d'hommes 
qui ſont a la verite auſſi laids 


qu'Eſope, mais très- peu qui 


ſoient auſſi ſages. Je voudrois que 
eela put les corriger ou du moins 
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les rendre plus modeſtes. Ia 
| Reine parla hier de vous, & de- 
manda de vos nouvelles : elle a 


beaucoup d'eſtime & d''amitié 


pour les perſonnes qui vous reſ- 


ſemblent. Cette bonne Princeſſe 
eſt ſans contredit la Femme forte 
dont parle ce Roi Juif qui aimoit 
tant les femmes: elle ſouffre ſa 
vieilleſſe, ſes infirmites , ſes 
chagrins (car elle en a) avec 
un courage que jadmire & qui 
m' tonne. Je vois par ſon exem- 
ple que la vraie devotion eſt bon- 
ne à quelque choſe. Le Roi vit 
toujours avec elle, comme un 
honnéte homme vit avec une 
femme qu'il eſtime; il eſt pene- 
tré de ſa vertu, & je crois que 
s'il lui ſurvit, il la regrettera ſin- 
cèrement. Vous dirais-je encore 
ce que vous favez , que le Dau- 
pPhin ne m'aime pas? It m'en don- 
na hier une nouvelle preuve. [1 : 
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paſſoit dans la galerie, & nous nous 
trouvimes face à face aupres de 
la porte: je luis fis une profonde 
reverence, mais il detourna la 
tete en faiſant la grimace. Sa 


haine m'afflige beaucoup, ſans 


me rendre injuſte. Ce Prince a 
de grandes qualités „ un bon 


coeur & peut-etre trop de de- 


votion : mais ſur cela je m'ima- 

gine que le trop vaut mieux que 
le trop peu. Une choſe en quot | 
je Padmire le plus, c'eſt fon at- 
tachement pour le Roi: il Laime 
tendrement, & c'eſt peut-ëtre 

le ſeul heritier qui verſeroit des 
larmes ſinceres à la mort de ſon 

Pere. Ces vertus ſont rares, mais 
elles ſont belles. 
TJeexamine quelquefois ma conf. 
cience ; & quand jy trouve un 
reſpect ſincere & naturel pour le 

bon & le vrais il me prend des 


tentations de m'eſtimer un peu. 


4 


(8; 


Je ſais que cela ne ſuffit pas, & 


que la vertu conſiſte en quelque 


choſe de plus que les ſentimens. 
Cependant j'eſpere qu'à force de 
Paimer & de la déſirer, elle me 


viendra. Me voila encore, com- 
me vous voyeg „dans la mora 


le: jamais je nai tant fait de 10. 
flexions qu'à preſent : c'eſt un 
effet naturel de Tage. Si elle vous 
ennuient, paſſez-les; mais ai- 
mez- moi toujours. Adieu, ma 
très-chere , embraſſez-moi ſur 
cette joue , puis ſur Pautre : bon 


ſoir, je vais me coucher & ré- 


ver à vous. 
Je ſis, &c. 


I. E T * R E C 1. 
AM. PArcheveque de Paris. 


a 1 Aai recu votre lettre, Monſei- 
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_ gee. On ſe plaint ici que le Cler- 


g6 fait trop de bruit ſur des riens. 


Je ſais au moins qu'il tourmente 
ciruellement le Roi. Je ſouhaite- 
rois que certains Prelats , au lieu 


de ſe regarder comme des pe- 
res de IEgliſe , & de faire des 


mandemens que le Parlement 
bruͤle, & que la Nation mepriſe, 
vouluſſent au contraire nous don- 
ner Vexemple de la moderation, 
de la modeſtie & de l'amour de 
la paix. Je veux croire que vos 
billets de confeſſion ſont une 
choſe excellente; mais la charite 
vaut encore mieux. Je vous par- 
le ici dans Vamertume de mon 
cœur, que ces querelles m' affli- 
gent, parce qu'elles affligent le 


meilleur des Rois, & ſcandali- 


ſent tout le Royaume : ſi cepen- 


dant je me ttompe, je prie Dieu 
de m'éEclairer. Mais en m&@me 


temps je voulois m'expliquer une 


ry 5 
bonne fois avec vous. Pour vos 
Jeſuites, il faut les abandon- 
ner i la juſtice des Parlemens. 
Un homme qui les connoit bien, 
me diſoit hier qu'ils n'ont jamais 
rien fait de bon que d'apporter 
le quinquina du Perou, & que 
leur Societe a été le fléau des 
Kois & des Etats qui les ont 
ſwoufferts. Il me ſeroit impoſſible 
de les ſervir; mais quand me- 
me je le pourrois „je ne le vou- 
drois pas : je vous le dis tout 
net. Il paroit qu'ils ont mé- 

rite d'etre detruits ; eh bien! 
qu'on les detruiſe. Je vous prie 
donc, Monſeigneur , de ne me 
plus parler de cette affaire, & 
de laiſſer le Roi en paix: ſouve- 
ne- vous que vous etes ſujet, 
avant d'etre Eveque. Cependant 
vous étes auſſi bon Paſteur, & 


je vous demande votre ſainte be- 
5 nediction. . 
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. . Te regois dans ce mo- 


ment un gros paquet de lettres. 
Ce ſont des Evèques qui me 
prient d'employer mon credit 


en faveur de la Société. Je vois 
par-la qu'il y a dans le Royaume 
une ligue preſque generale du 
Clergé pour la ſauver, tandis 
que preſque tous les feculiers 
s'uniſſent pour la perdre, & cela 
avec raiſon. Je vais prier auſſi 
ces Eveques de me laiſſer tran- 


quille & de me donner leur bé- 
ne diction. 


9 , — mmm 
- 8 * 


'LETTRE CLI. 
A Duc de Bnoclig. 


Vow: vous moquez de moi, 
M. le Duc, avec vos compli- 
mens. J'etois fort touchée de 
votre diſgrace, & je murmurois 


tout bas de voir un galant hom- 
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me mal avec ſon Prince, tandis 


que tant de petits 3 bas 
& rampans levent fièrement la 


tete, & ſe croient quelque cho- 
ſe, parce qu'ils ſont heureux. Le 


Roi Etoit fort prèvenu; mais A 


la fin il a ouvert les yeux ſur vo- 
tre mérite & ſur la lache envie 

de vos ennemis. Il eſt vrai que 
"I Al dit ſur cela un petit mot, qui 
n'a peut- tre pas fait de mal: voila 


toute Vobligation que vous m a- 
vez, ou plutot que je vous al ; 


car mon devoir & tout mon plat- 
_ fir ſont de ſervir le merite oppri- 
meé. Tous les etrangers que je 
vois ne ſe laſſent jamais de par- 
ler de vous avec les plus grands 
cloges » ſar-tout VAmbaſtadeur 
d'Eſpagne , qui ſe connoit très- 


bien en hommes. je ſuis bien 


fachée que votre ami nous ait 


quittès pour aller en Danemarck. 


On lui a donne quelque ſujet de : 
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mecontentement „& on com- 
mence A s'en répentir, Que de- 
viendra donc la France, fi l'on 


degotite les ſeuls hommes qui 


puiſſent lui faire honneur & la 
_ defendre ? Cependant il y a en- 
core du remede à cela, s'l wy 
s'eſt pas engage trop avant: on 
n'eſt pas Eloigne de le Eiiafiire. 
Pour revenir à vous, Mr. le 
Duc, je vous le repete je ſuis 
ravie de vous revoir parmi nous, 


favoriſe , honore & content : 


mais ne m'en remerciez pas da- 


e 


= | — 


LET TRE . 
A M. 4 ALEMBERT. 


\ Ous m'avez fait ole. en 
me faiſant part de votre reſolu- 
tion au ſujet de ce voyage chez 


— 
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les barbares. Vous mépriſen & 
refuſez avec politeſſe des offres 
magnifiques , qui auroient èbloui 
la plnpart des autres. Cette con- 
duite eſt noble & genereuſe : 
tout le monde Tapprouve. Il eſt 
plus beau à un philoſophe de 


jouir en paix, au ſein de ſa pa- 


trie & dans la mèdiocritéè, de 
la reputation qu'il a acquiſe par 

ſes travaux, que d' aller chercher 
ailleurs des biens & des hon- 
neurs qui, après tout, ne le ren- 

droient pas plus heureux. Jai 
lu quelque choſe de votre ou- 
vrage ſur les Jeſuites, & je le 
trouve auſſi bien Ecrit qu'il eſt 
fort & bien raiſonne. Ces gens- 
Ia ont ſans doute merite leur 
diſgrace, & il me ſemble qu'on 
les traite encore avec indulgen- 
ce. Je ſuis etonnee que votre 
ami Voltaire ſe taiſe à leur ſujet, 

; lui qui fait de ſi belles choſes ſur 
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tous les Evenemens qui ſe pre- 
ſentent. Je vous répete, en fi- 
niſſant, que tout le monde loue 

& admire votre conduite, = 


merite d'etre recompenſce , & 


qui le ſera. 


Te ſuis . Ke. 


LET TRE CLI. 
A M. de Vourams, 


JI E vous remercie beaucoup du 
livre que vous m' avez envoye : 
tout y eſt beau, tout y eſt vrai, 
& vous Etes toujours le premier 
homme du monde pour bien 


écrire, & pour bien penſer. 


Vous avez grande raiſon de pre- 
cher la tolerance; mais les i igno- 
rans ne vous entendront pas, & 
les hypocrites ne voudront pas 
vous entendre. Quand on me 
parla de Vexecution du malheu- 
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reux Gant „ je croyois abord 
que cette ſcene s'&toit paſſée 


parmi les Cannibales : mais on 


m'a dit que cela venoit d'arriver 
parmi les ſauvages de Toulouſe, 
dans une Ville ol la ſainte In- 
quiſition a été fondee; & je n'en 
fus pas Etonnee. Tai Ju quelques 
morceaux de votre ouvrage au 
Roi, qui en a été touche. 11 eſt 
bien reſolu de venger & de reha- 


biliter la mémoire de cet inno- 


cent vieillard: pour moi, je ne 
ſerois pas fache qu'on envoyat 


ſes Juges aux galeres. On dit que 


cette bonne Ville de Toulouſe 
eſt fort dèvote: Dieu me pre- | 
ſerve d'&tre jamais devote de : 


cette maniere ! 


Pour revenir à vous, mon cher 


Monfieur, peut- on Ecrire encore 
avec tant de feu & de genie a 


votre ge ? continuez à inſtruire 
| les hommes , ils en ont bien be⸗ 
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2 vous lire & à vous admirer. 
On a eu Vinſolence de m'adreſſer 
Vautrejour des vers tres-injurieux 


pour le Roi & pour mot. Un 


homme voulut m' aſſurer que c'e- 


toit vous qui les aviez faits. Je 


lui ſoutins qu'ils ne pouvoient 
etre de vous, parce qu'ils etoient 


mauvais, & que je ne vous avois 
jamais fait de mal: vous voyez 
par- là ce que je penſe de votre 
genie & de votre juſtice. Je par- 
donne volontiers à mes ennemis : 
mais je ne pardonne pas ſi aiſé- 
ment aux ennemis du Roi, & 
Je ne ſerois pas fachee que Pau- 


teur de ces beaux vers paſt 


quelque temps a Bicetre , pour 
pleurer ſes peches , ſes calom- 
nies & ſa mauvaiſe potfie. 
Eſt- il vrai que vous avez ete 
dangereuſement malade, & que 
vous avez regu les ſacremens 


ſoin: pour moi, je continuerat 


tn) 


avec une devotion exemplaire ? 7 
Pappris cette premiere nouvelle 
avec douleur, & la ſeconde avec 
plaiſir; parce quelle confirme la 
bonne opinion que Jai toujours 
eue de vous ſur le fait de la ré- 


ligion. Cependant vous avez beau 
faire, vous ne fermerez jamais 
la bouche à vos petits, mais dan- 
gereux ennemis. M. d Argouge 


diſoit à ce ſujet: Ah I le vieux 
pecheur, il ne croit jamais en Dieu 
gue. quand il a la fievre. Pour 
moi, je le grondai beaucoup, 
lui diſant qu'il n'y avoit dans ce 
diſcours ni vèritè ni charitè. Adieu, 
Apollon, les bonnes nouvelles que 


japprends de votre ſantè me ſont 


treès- agrèables: ma joie ſeroit com- 


plette, ſi je pouvois vous Etre 


utile à quelque choſe, & voir la 


France Plus heureuſe. 
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r —— — — 
LET T R E CLIV. 
A la Comteſſe de Baschr. 


J. E vis hier, ma belle Co 


teſſe, les tableaux expoſes au 
Louvre: jy trouvai mon viſage 
en pluſieurs endroits, & pas un 
ne me plut. Javoue, en toute 


humilité, que ce n'eſt pas la faute 


du peintre: je ſuis ſeulement ve- 
nue au monde trop tot. Un vi- 


ſage de quarante ans eſt bien dif- 


ferent d'un viſage de dix huit; & 


quelque force dame qu'on ait, 


on ne penſe pas à cela ſans de- 


pit. Je tiens en général pour 
maxime : qu'une belle femme 
craint moins la mort que la perte 


de ſa jeuneſſe: quiconque ſoutient 


le contraire, ment, ou en eſt 4 


qu'une bete. 


A propos, j'ai regu la viſite | 
e 


r et (0 @ 
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de la petite femme du nouveau 
Financier. Elle m'a fait mille 
amitiès avec cet air groflicrement 
bon & fincere que Jaime tant. 
Le nouveau Miniſtre ſe pique 
d'etre honnéte-homme : hélas! 


ils le ſont tous pendant vingt- 


quatre heures. Il a commence ſa 
reforme par les culottes du Roi, 
2 qui il demanda hier, combien 
il pouvoit en uſer de paires par 
an. Mais, dit le Roi, comme je 
ſuis ſouvent à cheval, je crois 
que j'en uſe bien une en trois 


jours. Cela ne monte en tout 


qu'à environ dix douzaines, dit 


le Contrdleur : eh bien ! voici le 
memoire des culottes qu'on a 
miſes ſur le compte de votre Ma- 
jeſte pour Pannèe derniere; il y 


en a ſeulement goo paires. Ce 


galant homme alla enſuite chez 
e de France, & tira de 
ſa poche quelques Pairęs de gants 
V. Parte. E 5 
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1 blancs ,: en leur demandant com- 


ment elles les trouvoient. Ils ſont 


fort beaux, dirent les Princeſſes. 
Fort bien, reprit le Controleur : 
ils ne. me cotitent que vingt ſols 
. la-paire ; les vôtres en coũtoient 
ecinquante : Paurai- Phonneur de 
vous en fournir à Vavenit. Vous 
voyez, ma chere, que cet homme 
commence bien; mais il y a de 
plus grandes reformes a faire que 
celle des culottes, ou des pants. 


On tache de faire des emprunts: 
mais les Francais n'ont rien . 
preéter, & les Etrangers ne le 


veulent pas. Notre credit eſt per- 


du: il n'y a plus d'hypotheques', 
ni de fonds libres pour la ſüreté 
des preteurs. Laval diſoit hier 
qu'un General Portugais ayant 
beſoin d'argent, Sadrefla x des 
marchands qui lui prèterent deux 


cents wille piſtoles ſar ſa barbe. | 
Je ne ſais combien d'eſtime les 


99) 


Hollandois, par exemple, ont 


pour la barbe du Roi; mais je 
ſais bien ſüre qu ls ne voudroient 


pas préter vinge ducats ſar ce 
gage. On parloit il y a quelque 
| temps de pendre- les fermiers ge- 
nèraux: mais ils ont de puiſſans 
amis, qui diſent qu'ils ſont les 
colonnes del Etat; d autres diſent 
quits ſoutiennent Etat, comme 
la corde qui ſoutient un miſtrable 
au pibet : qu'en penſez -vous? Ce 
qu'il y a de certain, c'eſt que 
nous ſommes dans Fabjection & 


dans la mifere. Autrefois on haiſ- 
ſoit la France, mais on lacra i- 


gnoit: à p reſort on la hait & on © 
la mepriſe. Quoique les femmes 


ſoient en general fort indiffèrentes 


ſar les affaires publiques, je ne 


puis, ni ne doit Pétre: voila 


pourquoi mes lettres ont preſque | 
| toujours un mayvais air de poli- | 
tique, qui ſeroit fort ennuyeux 


E ij 
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pour tout autreque pour vous. 


Il ne faut pas oublier de vous 
dire que la petite vérole fait ra- 


vage ici depuis quelque temps: 
elle a tue vingt perſonnes en 
quinze jours, & en a defiguré 
_ cinquante autres. Gardez- vous 
donc bien Mapporter A preſent 
votre beau viſage ici: j aimerois 
preſque autant vous voir morte 
que vous voir laide. Je vous em- 
braſſe, ma tendre amie ; tächez 
de vous conſoler de ne me pas 
voir; & ſi vous trouvez ce ſecret, | 
ne manquez pas de m'en faire 
Part. Adien 5 * 


—— — — — —— 
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LET TRE CLV. 


4A la meme. 


—_—_ 


J E tremble ; encore de la nou- 


velle que je m'en vais vous dire. | 
On a trouve un Garde du corps. | 


( 
3. 
1 
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couvert de ſang & de bleſſures 
dans ſon poſte. Eh ! qui Ta mis 
dans cet état, dites-vous ? Pa- 
tience, Madame, & &coutez- moi. 


On s'approche de lui, on le queſ- 
tionne , on lui demande quels 


ſont ſes aſſaſſins. II repond que 


c'ttojent deux hommes de mau- | 
vaiſe mine qui vouloient forcer 


le paſſage , & peEnetrer dans Pap- 


partement du Roi. Cette aven- 


ture a paru bien étonnante, & a 
rœpandu Palarme par- tout. On Ta 
encore interrogè, & à la fin on 
a. decouvert par ſes reponſes , 
que ſon aſſaſſin eEtoit lui-meme. 
Il faut maintenant vous dire quels 


etoient les motifs de ce pauvre 


homme. Il comptoit qu'en ſe. 
daonnant cinq ou ſix coups de 
couteau dans des endroits peu 
| dangereux, tout le monde con- 
cluroit que la vie du Roi avoit 
cre. en 91 and danger, qu on ad- 
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mireroit 8 qu on rEcompenſeroz: 


fon courage & ſa ſidélité. Mais 11 


fe trompoit : on a juge cette aſ- 


faire ſinguliere d'une ſi grande 


importance „par les ſuites fa- 
cheuſes qu elle auroit pu avoir „ 
qu'au lieu d'une réècompenſe il | 


recevra ſurement la mort. Tous 


ſes camarades ſont enrages de 
Cette infamie. Pour mol, je penſe 
que cette homme etoit fou, & 
qu'il ſeroit peut-Etre cruel de 


pendre un fou au lieu de Penfer- 


mer aux petites maifons. Mais 
d'autres penſent tout autrement, 
Ks ils font les maitres (T). 


L'ecrin, que vous m'avez en- 


voy, eſt charmant: je m'amuſe_ 
a le remplir, quoique je n'aie 


de jà que trop de ces magnifiques 


bagatelles, qui ne ſont utiles qu'a 
Ie anité. Je Faimerai cependant, 
Parc quil vient de vous. Mais a 


oY } Le baue Latouche fut pendu. 


(iez) 


propos d'aimer, c'eſt votre fille 5 


que j'aime plus que votre Ecrin: 


beaux traits , beaux yeux, belle b 
taille & 14 15 coeur. Elle a une 


foule d'admirateurs, dont elle ne 


paroit pas faire grand cas; & je 
Ten eſtime davantage, car il eſt 


difficile de lui plaire & de la mẽ- 


riter. II y a pourtant un jeune 
homme riche , aimable & dune 


grande maiſon , qui pourroit lui 


convenir. Je ne penſe pas meme. 


E iv 


qu'elle le voie avec la meme in- 

| difference que les autres; car elle 
eſt toujours fort ſrieuſe & fort 
reſervee avec lui. C'eſt-lu un 
ſymptôme de la maladie an nou- 
reuſe, autant que je puis m en 
reſſouvenir. 8 EE parti ne vous 

deplaiſoit pas, Pai dans Peſprit 
qu'il ne ſeroit pas difficile de faire 
un mariage. C'eſt la folie des 

| vieilles femmes de faire des ma- 
riages, & vous yoyez par mon 


* 
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humeur , que je ſuis preſque du 
nombre. Je m'en conſole aſſez 
aiſement , ſur-tout parce que je 
vous aime: le plaiſir folide de 
| Vamitie dedommage bien les tur- 
bulens delices des paſſions. Adieu, 
ma chere; aimez- moi toujours 
bien de votre cöôté. 


M— 


mad. 


LET TRE or vr. 
Ala meme. 


KO que vous aurez lu | 


cette lettre, je vous prie, ma 
très- chere amie , de faire oy 
es chevaux à votre carroſle , 


'aller chez la Marquiſe de Boy 


| val C'eſt encore une emplette : 
eft-ce que je ne ſerai jamais laſſe 
de faire des emplettes? Dites- 
lui donc que je Taime beaucoup, 
& que je la prie de ſonger a ce 
qu'elle fait bien, tandis qu'il eſt 


> &f  » WF „ * 8 
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encore temps. kl vous dira ce 


que c'eſt; mais ne me grondez 


pas, f1 vous déſapprouvez cette 
depenſe. Le maigre Ambaſſadeur 
va nous quitter; & perſonne, à 
ce que je penſe, ne le regrette- 
ra, excepte ſon boucher & ſon 


Willeur il n'a ni Feſprit, ni la 


perſonne aimable. Le Roi lui don- 
nera ſon portrait: on ne fait pas 


encore qui lui ſuccedera. 
Eſt-il vrai que le Comte va 


aux eaux de Plombieres? Le 
pauvre homme! je le plainds s'il 
en a befoin, & encore plus ft 
cela neſt Pas. On va dans ces 
endroits-la , plus ſouvent par 
plaiſir que par beſoin. Vous = 


noiſſez un certain M. le Riom: 
eh bien ! il y a depenſe cinquan- 
te mille Ecus de rente. C'eft une 
bonne legon ;5 mais qui eſt-ce qui 
profite des bonneslegons? Faites 


donc tous vos efforts pour rom 


Ev 


(4e 1 
pre ee voyage. sil n'eſt pas ab- 


ſolument nèceſſaire. Le gros 


boeuf eſt bien malade: on eſpere 
quit mourra : il vit trop long- 


temps pour fa, propre famille & 


les honnetes gens. Savez- vous 
que la groſſe Ducheſſe eſt arri- 


veée, celle qui court ſeule toute 


Europe comme un grenadier : ? 


En vèritè la nature s'eft trompée 


en la faiſant; car eſt un hom- 


me que cette femme-l3. Elle vit 


le Roi, hier, qui lui demanda 
des nouvelles de ſes voyages, & 


f Londres étoit plus beau, que 


Paris. »» Sire, dit-elle, il n'y a 


» pas de belles maiſons à Londres; 


» wis I y a quantite. de belles 
» rues , & de beaux viſages , ſur- 


„ tout parmi les femmes «, Elle 
part -bientdt pour PAllemagne _ 
qu'elle a deja vue deux fois, & 


elle nous promet une relation 


de ſes voyages. Cela ſera cu: 


(197) 5 
tieux. Je ſuis obligee de finir ici. 
Donnez-moi pour tant un baiſer; f 
je vous en rendrai mille, » CC! 
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LETTRE, CLVIL 


2 Fol E ſuis Men fache 0 contr e vous. 
| Te vous attendois cette ſemaine: 
pourquoi n'etes-vous pas venue? 
Si vous ſaviez Vennui qui me 
deèvore le cœur dans ce Paradis 
terreſtre, comme les ignorans 
Tappellent, vous viendriez me 
voir, ſinon par inclination, du 
moins par charite. II my a pas 
homme qui ſoit aimable que le 
Roi: tous les autres font pitiè: 
pour les femmes, je n' en veuxõ 
rien dire; cependant tout le 
monde les court; La galanterie 
eſt la folie des Frangais : les au- 
tres Nations ſaveat aimer. Mais 
5 . 


(108 3 
en parlant d'aimer , je crois que 
votre fille en tient: la pauvre 
petite ne fais pas ce que je yeux 
dire; c'eſt Tinnocence mème. 
Elle eſt devenue tout-3-coup ſe- 
rieuſe, grave; & ſouvent je lui 
vois des yeux qui paroiſſent avoir 
pleure. Au reſte, le Jeune-hom- 
me que je foupgonne a du merite, | 
& ne me deplait pas. Je regarde 
votre famille comme la mienne : 
avouez que Famitie eſt une belle 


_ choſe 7 puiſqu'elle met , pour . 


ainſi dire, la meme ame en deux 
cor PS. | 

La pauvre Ville de Dunkerque 5 
2 envoye ici des Deputes pour 
faire des repreſentations inutiles 
au ſujet de la demolition de fon 
port: il faut que le traité de 
paix s exé cute: quelle pitie ! Les 
Anglois parlent deja de guerre: 
les uns parient qu'elle ſe fera en 
kx mois, d autres en un an. Celt 


„„ 
ruſage de ce peuple fou: on pa- 
rie au lieu de raiſonner. Mais, 


voict des nouvelles effrayantes 
qu'on a lues dans les papiers 
Anglois. It faut done que vous 
ſachiez, Madame, que l'Empe- 
reur hait les Francais à la mort; 


qu'il veut ravoir la Lorraine ſans 


rendre ce qu'il a regu a fa place: 
il doit encore conquerir PAlſace 
& les trois Eveches, comme 


des anciens domaines de! Empire. 


Son armee eft deja en campagne: 
elle eſt aupres de Treves , ots 


ſans doute elle eſt tombee des 
nues ; & tout cela va fondre ſur 


la pauvre France au Printemps. 


Voila, Madame, ce que les An- 
gloisecrivent, & ce qu'ils croient: 


cependant ils ſe diſent — & 5 
raiſonnables. 


II femble qu ils auront beau- 
coup de peine x ſe bien etabliy 


au Canada; les Sauvages aiment 


ö 
toujours les Frangais & Git A 
leurs nouveaux maitres tout le 
mal qu'ils peuvent: je ne erois 
pas qu'il y ait de Nation qui poſ- 
ſede fi bien Fart de ſe faire hair 
que les Anglois. Tant mieux: ils 
feroient trop dangereux , $118 
Etoient encore aimables. 
Pai preſque envie de vous al- 
ler ſurprendre un de ces jours: 
mais ne m'attendez pas, car ce 
ne ſeroit plus une furpriſe. Mon 
Dieu, le beau temps! Que n' 
tes-vous ici pour maider a le 
trouver encore 2 beau! Adieu. 


LET TRE cLVIIL 


4 la meme. 


Vo. rdhexions (ur Vamitie ſont 
excellentes, & meriteroient d'è- 
tre imprimees pour votre honneur 
& Pinſtruction des autres. Les 


(111) 


hommes diſent qu'il eſt impoſſi- 
ble que des femmes s aiment ſin- 
cErement.. Ils mentent : notre 
| exemple ſeul prouve le contraire. 
Qui, certainement, al vu le 
Comte: fe: Gui. (7); c'eſt un 
homme qui parle mal, mais qui 
penſe bien. Il eſt magnifique en 
tout, & on en veut faire un Am- 
baſladeur. C'eſt un choſe curieu- 
ſe de voir avec quelle ardeur nos 
Courtiſans demandent qu'on leur 
permette de s'aller ruiner dans les 
Ambaſlades : j; admire ici les bons 
effets de la vanite. C'eſt une folie 
particuliere à la nobleſte Frangai- 
ſe: ailleurs on ſert, mais on ſe 
fait bien payer; mais chez nous 
on paye pour ſervir: peut-etre 
cet eſprit eſt-il utile a un Etat. ; 
ce Comte done part bient 6t: il 
A follicite Fhonneur gotre mon 


60 Gacrchi „ e Aabaſad. ur à la Cour de 
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: correſpondant „& je lui ai ac- 
corde cette grace: ainſi nous 
aurons des nouvelles. Mais à pro- 


pos de nouvelles, je me prome- 
nois hier ſeule avec notre petite 


fille dans mon parc; il etoit preſ- 


que nuit, & nous vimes des cho- 
ſes effrayantes. D'abord il nous 


apparut un grand fantome blanc; 
e' toit mon jardinier qui toit en 
chemiſe. A vingt pas de-la nous 
apperęumes un geant tout noir: 


c'etoit un grand arbre depouillé 8 


de ſes branches. Un peu plus loin 


nous entendimes des cris Epou- 
vantables : c'etoient les enfans du 
Suifle , qui s'amuſoient à faire 


du tapage. Voila, ma chere, 


quelles furent nos frayeurs : la 


plupart des craintes des hommes 
ne ſont gueremoins ridicules. 


Eſt-il vrai que la Place de 


Louis XV. ſoit auſſi belle qu'on 


E dit? Je n'ai pas eu le temps 
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dee la bien voir. On va la dedier : 
mais c'eſt au milieu des victoires ; 


qu'il faudroit faire de pareilles 


ceremonies. Eſt-il vrai que le pe- 
tit Duc s'eſt aviſe de me hair & 
de mal parler de moi? Voila en- 
core un ingrat qu'il faudra met- 
tre dans ma liſte. Eſt- il vrai que 
vous m' aimez toujours? Cette 
amitiè me ſuffit; malgre le tor- 
rent de haines, d'impertinences, 
& d'horreurs que j'eſſuie tous 
les jours, ſi vous me reſtez fide- 
le, je ne ſerai pas à plaindre; 


recevez, ma chere, le baiſer le 


plus tendre de votre amie. 


Je ſuis, &c. 


LET TRE CLIX. 3 
A Madame de Nevis. 


1 E viens „ votre que- 
pelle avec la fiere Ducheſſe. Elle 
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a tort & vous n'avez pas raiſon, 
Il faut avoir de la complaiſance & 
des &gards dans le monde, ſans 
quoi la vie eſt un peſant fardeau 
Pour nous & pour les notres. 
Chacun a ſes foibleſſes, & les 
femmes ſur- tout: ſupportons rèci- 
proquement nos defauts , ou re- 
tirons- nous dans les bois, ſi nous 
ne pouvons pas vivre avec les 
hommes. La Ducheſſe eſt fiere, 
prompte & etourdie; mais elle 
a le cœur bon, & je crois que 
ſa faute eſt involontaire. Je veux 
abſolument vous réconcilier & 
vous faire embraſſer: ces peti- 
tes guerres de femmes ſont tou- 
jours ridicules, & font rire les 
hommes „aui, en pareil cas, fe 
coupent bravement la gorge ſans 
Samuter 2 diſputer & à crier. 
Le Nonce doit faire ſon en- 
tree cette ſe maine: 1y enverrat 
A petite St. Ives > qui eſt fort 


(Et. 9, 


eurieuſe de voir ces Petites cho- 
[| ſes. Ve oulez- vous bien, Ma. chere, 


ame , vous en charger, & me 
la ramener enſuite a Belle-vue, 
où nous paſſerons la foiree auſſi 


agréablement que des femmes 
peuvent faire. Je vis hier le petit 
Comte, ; il eſt bien joli; il me 
fait toujours ſouvenir de ma pau- 
vre Alexandrine, qui avoit beau- 
coup de ſon air. Te vous ſalue de 
tout mon cœur: aimez tout le 
monde & ne vous fachez contre 
perſonne; car la colere eſt fort 
mauvaiſe PRE: la fante.. 


Je ſuis, Cc. 1 


'L E T T R E © L X. 
5 he Comreſſe de BasCHr. 


JN Z mY grands agrémens de 


ma lituation eſt d'etre obligee de 
faire politeſſe & bon viſage 3 


4 
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des per ſonnes que je hais ou qui 
me haiſſent. Tai regu ce matin 


la vitite de la petite Ducheſſe. 
Ah! quelle aſſommante creature ! 
Comme elle graſſeye, comme 
elle languit ! on diroit qu'elle n'eſt 


au monde que pour avoir des ya- 
peurs , & ſe regarder aa mi- 
roir. II m'a fallu eſſuyer mille 
complimens extravagans de cette 
femme - la, entendre mille im- 
pertinences, & recevoir mille 
fauſſes careſſes. Je prouve de plus 
en plus que la bonne compagnie 
eſt déteſtable: venez bientôt 
m'embraſſer & me conſoler. II 
eſt Etonnant de voir avec quel 
ſoin nos femmes etudient Part de 
plaire, qui ne peut leur convenir 
que dr ou douze ans tout au 
plus ; tandis qu'elles negligent 
leur eſprit, qui doit leur fervir 
toute la vie. Celle-ci s'imagine on 
qu'elle n'a tè crede que pour etre 
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0 117) 
belle, & pour avoir des aventu- 


res. Vous, ma chere, qui ètes 


belle avec modeſtie , & qui plai- 


ſez ſans chercher \ plaire „con- 


tinuez de donner à notre ſexe Ve- 


xemple de la ſageſſe & du bon 
ſens, & aimez toujours ceux qui 


vous aiment. 
Te fs, CC. 


'LETTRE l 
* la meme. 


Te. E connois donc enfin Madame 
la Marechale. Je cherchois une 
amie, & mai trouve qu'une in- 
trigante ſans eſprit & ſans modẽ- 
ration. Elle a voulu me detruire : 


je lui pardonne, & ne lui ferai 
d'autre mal que de la mepriſer | 


& de Veviter. Ma ſituation eſt 


bien malheureuſe ! Je ne puis con- 
noitre mes amis, ni mes enne- 
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Parmi nous, on rampe, on ca- 


reſſe, on embraſſe ceux qui on 
veut perdre; ; & tout cela s'ap- 
pelle le bel uſage du monde chez 
les peuples . civiliſes.: Vous, ma 
chere, vous ètes preſque la ſeule 


qui me conſoliea de toutes ces 
miſcres. 0 INE 298 ; | > 
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LET TRE 0 x XI l. & PEEL 


We” la meme,” 
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Fon *Arrivai bier de Foclfalneblawng 

triſte, abattue, de mauvaiſe hu- 

meur: la chte la plus agreable 
pour moi eft de vous ECTIFE, Je 


mis: ils ont tous les memes 
egards exterieurs, la meme po- 
litefle & le méme langage. Ah! 
que je hais ce monde bas & flat- 
teur! Paimerois bien mieux Thon- 
nete franchiſe des ſauvages, qui 
aiment ou haiffent ouvertement. 
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n'ai rien de cache pour vous, ma 
tendre amie: je ne ſais cependant 


ſi vous recevez mes confidences 


avec le meme plaiſir que je vous 
les fais: mais j'ai beſoin de vous 
les faire, pour ſoulager un peu 


mon cœur. Quelle eſt donc la ſi- 


tuation des grands! Ils ne vivent 
jamais que dans laventr & ne 
ſont heureux qu'en efperance : il 
n'y a point de bonheur dans Vam- 
bition. Je ſais toujours mèlanco- 
lique, & ſouvent fans raiſon. Les 
bontés du Roi, les egards des 
courtifans , Pattachement de mes 
tomeſſiques; „& la fidélité d'un 
tréès- petit nombre d' amis; tant 
de motifs, qui devroient me 
rendre heureuſe, ne me touchent 


plus. Pai eu autrefois la penſce 
de devenir. femme de Roi, & je 
me flattois que le meilleur des 
Princes pourroit bien faire pour 
moi ce que ſon. biſaieul avoit nit 
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pour une veuve de cinquante ant. 


7 n'y avoit qu'une petite difficulte 


ce beau plan: la grande (*) 
Haide „& le petit () Normand 
vivoient encore. Voila, ma belle 


Comteſſe, les chimeres qui ont 


long-temps amuſe ce cœur foible, 
qui n'aime preſque plus rien que 


vous. Je n'ai plus de goùt pour 


ce qui me plaiſoit tant aupara- 


vant. Pai fait meubler magnifi- 
quement ma maiſon de Paris: 


eh bien! cela m'a plu pendant 


deux jours. Celle de Bellevue eſt 
charmante, & il n'y a que moi 
qui ne la puiſſe ſouffrir. Des per- 
ſonnes charitables me rapportent 
tous les jours I'Hiſtoire & les 
aventures de Paris: on croit que 


Jecoute ; mais quand on a fini, 
je demande ce qu'on a dit. En un 


mot, je ne vis Plus, je ſuis morte 


9 tar Sale. 
: 0): M. le Normand d'Etioles Gr. mati. 


_ avant. 


Taz). 


avant mon temps: mon Royaume 
neſt plus de ce monde. Tout le 
monde conſpire 2 à me rendre la 


vie amere. On m 1mpute la miſere 


publique, les mauvais plans du 


cabinet, les mauvais ſuccès de la 
guerre & les triomphes de nos 


ennemis. On m' accuſe de vendre 
tout, de diſpoſer de tout, de gou- 


verner tout. Il arriva l'autre jour 
qu'un bon vieillard au diner du 


1 Roi, s'approcha de lui, & le pria 


de vouloir bien le recommander 
a Madame de Pompadour. Tout 
le monde eEclata de rire de la ſim- 


plicité de ce pauvre homme: 


mais moi, je ne riois pas. Un 
autre prèſenta ily a quelque temps 


au Conſeil, un Memoire admi— 


rable pour trouver de argent 


ſans incommoder le peuple : fon 
projet Etoit de me prier de prèter 
cent millions au Roi. On rit en- 
core de ce beau plan; mais moi, 


V. Partie. 
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Je ne riois pas. Cette haine & cet 
acharnement general de la nation 
me ſont bien ſenſibles: ma vie eſt 


une mort continuelle. Je devrois 
ſans doute me retirer de la Cour; 


mais je ſuis foible, & je ne puis 
ni la ſouffrir, ni la quitter. Pen- 


vie, ma 8 amie, votre bon- 


heur. Adieu, plaignez- moi: : &, 


s' il ſe peut, donnez-moi 3 
conſolations. 


Fin de la quatrieme & derniere 


Partie. 
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